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PROLOGUE


Brehynn et Fenela étaient à la recherche du même précieux
joyau, le fabuleux anneau de feu de Gundhera. Tous deux, le guerrier venu du
pays d’Amoria, comme la voleuse originaire des terres d’Arasthis, ignoraient
que ce bijou était en réalité une arme des anciens dieux, issue de la nuit des
temps, et qu’elle recelait des pouvoirs bien au-delà de la science des hommes.


D’autres le savaient, qui désiraient s’approprier le joyau, afin
de satisfaire leurs ambitions funestes. Pliathus le Grand, mage de la cité de
Zitareth était de ceux-là. Il désirait régner sur les rois, devenir le maître d’une
nouvelle religion, avoir le monde à ses pieds. Il envoûta Brehynn d’Amoria, imprimant
dans sa chair un charme qui tuerait le jeune guerrier si celui-ci échouait à
lui ramener l’anneau. Puis il l’envoya auprès d’Alkhan, mage de la déesse
Khlema, dans la Cité des Mille Plaisirs, et qui partageait ses noirs désirs.


Maloliah la magicienne avait eu vent de ces manœuvres. Elle
savait que l’anneau, entre les mains de Pliathus, signifierait la venue d’une
ère de ténèbres. Elle savait également, pour l’avoir lu dans l’Antique Livre
des Oracles, qu’une guerrière à la peau noire et à la chevelure blonde s’élèverait
contre les fourbes et les impies. Fenela l’Arasthienne était cette guerrière. Elle
la convainquit de se mettre en quête de l’anneau. Fenela accepta. Peu après, Maloliah
fut brûlée vive par les fidèles du dieu Emoth. Mais sa magie persista, détachée
de son enveloppe charnelle, et cette magie allait aider Fenela.


Brehynn d’Amoria aida également la jeune femme, alors que
cette dernière se trouvait en mauvaise posture, menacée par une troupe de
brigands. Brehynn et Fenela surent qu’ils poursuivaient le même but. Ils
décidèrent de s’unir.


Ce devait être le début de leurs aventures, mais également
de leur amour. Amour forgé par la bataille qu’ils soutinrent, face aux Arakiens,
monstres nécromants, mus par la magie de Luxkor, prêtre d’Emoth, lancé à la
poursuite des deux jeunes gens en compagnie de quatre de ses séides.


Brehynn d’Amoria et Fenela l’Arasthienne arrivèrent à
Kraforthes, la Cité des Mille Plaisirs. Alors que Brehynn se rendait auprès d’Alkhan,
Fenela était enlevée par une Ombre Pourpre, et emmenée captive dans les
souterrains du temple de Khlema. Violée par un Rholf, créature mi-humaine,
mi-simiesque, elle devait être sacrifiée à la déesse, et sa mort devait révéler
à Brehynn la route à suivre pour découvrir l’anneau. Mais Brehynn d’Amoria ne
pouvait laisser mourir celle qu’il aimait. Faisant fi de ses chances de
parvenir à son but, et quoi que sa vie en dépendît, il se retourna contre les
prêtres de Khlema et délivra Fenela, alors même que Luxkor et ses séides
attaquaient le temple et que régnait la plus grande confusion.


Pendant qu’une guerre religieuse naissait entre les fidèles
d’Emoth et ceux de Khlema, Brehynn et Fenela, aidés par Lurkhat le Sinérian, ancien
compagnon d’armes de Brehynn, et Khior, jeune esclave fugitif, parvenaient à
quitter la Cité des Mille Plaisirs. Fenela se faisait forte, grâce à la magie
de Maloliah, ainsi que grâce à une antique carte retrouvée dans la tombe d’un
roi de Palinos, de retrouver l’anneau de feu de Gundhera[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].


Brehynn, Fenela, Lurkhat et Khior prirent donc la route des
royaumes du sud…







CHAPITRE PREMIER


La chaleur était lourde. L’humidité rendait chaque mouvement
pénible. Des nuées de vapeur s’élevaient des hautes herbes et les vêtements des
quatre voyageurs collaient à leur peau.


Le paysage était à la fois oppressant et grandiose. Le
fleuve roulait ses eaux limoneuses entre deux berges encaissées, si large qu’on
eût pu le prendre pour l’océan lui-même. C’était à peine si, lorsque un souffle
de vent faisait se dissiper, un temps, la brume, l’on pouvait apercevoir la
rive opposée, loin à l’horizon. Les chapelets d’îlots, coupant l’immensité
liquide, ressemblaient à des terres émergées, perdues, survivantes des
continents engloutis à l’aube de ces temps.


C’était la première fois que Fenela l’Arasthienne s’en
venait si loin dans le sud, à la frontière des terres inexplorées que l’on
disait peuplées par des races humaines sauvages, des monstres fabuleux et des
dieux sanguinaires. Son pays d’origine, bien que méridional, se trouvait au
nord-ouest et, de tous temps, les Arasthiens s’étaient méfiés de ce qui se
trouvait au-delà du Grand Fleuve. La jeune femme regardait pensivement les eaux
qui éclataient en profonds remous. Elle répugnait à franchir ce fleuve. Elle
savait pourtant qu’elle devrait le faire, aussitôt qu’ils découvriraient le gué
dont la carte lui affirmait l’existence à quelques lieues de là. Ensuite…


Ensuite, ce serait l’aventure. Mais l’aventure formait
depuis de longues années la trame de l’existence de la jeune femme. Prostituée,
voleuse, mercenaire à l’occasion, sa vie avait pris un sens nouveau. La voix de
Maloliah parlait dans son esprit, et l’amour de Brehynn d’Amoria dans son cœur.
Elle avait peur… Peur de ce qu’elle ne comprenait pas. Peur de ce qu’elle
découvrirait de l’autre côté de ce fleuve.


Mais elle avait également peur de la malédiction des prêtres
d’Emoth, lancés à sa poursuite, peur de leur haine fanatique. Peur qu’ils ne s’emparent
de l’anneau de feu et asservissent les humains.


Elle avait peur des Rholfs, peur des prêtres de Khlema.


Et surtout… elle avait peur pour Brehynn d’Amoria… La date
fatidique résonnait dans sa tête, obsédante. Le septième jour du mois du Bouc
dans l’année du Petit Cercle… Ce jour-là, si Brehynn n’avait pas rapporté l’anneau
à Pliathus le Grand, mage de la cité de Zitareth, le scorpion que le sorcier
avait imprimé dans sa chair prendrait vie et piquerait le jeune homme au cœur.


Le septième jour du mois du Bouc… Fenela soupira et regarda
la haute silhouette de son amant, perché sur sa selle, et que les nuées de
vapeur rendaient presque indistincte. Elle eut l’impression que son cœur se
déchirait. Elle ne voulait pas qu’il meure. Il lui avait sauvé deux fois la vie.
Lorsque les brigands l’avaient assaillie et lorsque les prêtres de Khlema
avaient voulu la sacrifier à la Mort Pourpre. Brehynn devait vivre ! Il
devait vivre pour la combler de sa force, de sa tendresse, pour qu’elle
continue à entendre son grand rire clair, pour que ses mains sur sa peau
continuent de la faire frissonner, ses baisers de la faire fondre, ses paroles
de l’enchanter.


Fenela l’Arasthienne n’avait jamais connu un sentiment
pareil à celui qui l’embrasait. Sa vie n’avait été que solitude et dureté. La
jeune femme découvrait quelque chose de plus précieux que l’or. Quelque chose
qui la bouleversait. L’amour d’un homme.


Fenela soupira à nouveau. Cet amour était sa faiblesse. Elle
avait voulu conquérir l’anneau de feu de Gundhera pour elle-même.


À présent, ce n’était plus aussi simple. Elle désirait l’anneau,
pour que sa puissance ne serve pas les desseins maudits de Pliathus et de ses
semblables. Or c’était pour Pliathus que Brehynn devait conquérir ce même
anneau. Si Fenela refusait de le donner au jeune homme, Brehynn mourrait. Si
elle lui donnait, des ténèbres sans nom asserviraient le monde…


Avec un peu de lâcheté, Fenela songea qu’ils n’avaient pas
encore découvert l’anneau, qu’ils ne le découvriraient peut-être jamais… Puis
elle se dit qu’il ne restait qu’un peu plus de dix mois pour qu’ils le
découvrent, et que le temps filait bien trop vite.


Déchirée, la jeune femme serra les poings. Elle ne devait
pas se torturer de questions. Elle ne devait penser qu’aux difficultés qui les
attendaient, et à la première de toutes le franchissement du Grand Fleuve.


Le bruit du pas d’un cheval dans la boue la ramena à la
réalité. Fenela se redressa sur sa selle. Khior apparaissait, comme né des
vapeurs. Il souriait de toutes ses dents.


— Je crois que j’ai trouvé le gué ! clama-t-il, regardant
Fenela avec insistance. À une demi-lieue !


Fenela détourna la tête, étouffant un sourire. Khior était
amoureux d’elle, c’était une évidence qui crevait les yeux de chacun. La jeune
femme trouvait cela à la fois gênant et touchant. En fait, cet amour n’était
rien d’autre qu’un désir charnel né de l’extrême jeunesse de l’ancien esclave. Khior
n’avait que quatorze ans et, lorsque Brehynn l’avait arraché à sa servitude, il
était promis à la castration. Il n’avait jamais connu de femme et, quoique
déluré, débrouillard et plein de hardiesse, il restait au fond un enfant. Son
adoration pour Fenela ressemblait à ce qu’un fidèle pouvait éprouver pour une
déesse inaccessible, à cette différence près que Fenela n’était pas inaccessible,
encore moins déesse. Elle était de chair et savait bien que si elle avait voulu
céder aux prières muettes du garçon, ce dernier se serait jeté sur elle sans
hésiter !


— Mmmm, grogna Lurkhat de Sinéria. Es-tu sûr de toi ?


Fenela tourna ses regards vers l’ami de Brehynn. Lui aussi
la désirait, mais il le montrait moins que Khior, parce qu’il n’avait pas la
spontanéité ni la naïveté du jeune garçon. Mais Fenela le redoutait infiniment
plus. Khior ne poserait jamais la main sur elle, tant qu’elle ne l’encouragerait
pas, mais Lurkhat était un homme fait, un guerrier habitué à céder devant ses
instincts. Fenela devinait qu’il n’avait rien tenté auprès d’elle uniquement
parce que Brehynn était son ami. Mais combien de temps cette réserve tiendrait-elle
en face de sa convoitise ?


— Oui, répondit Khior. Il y a tout un groupe d’îlots en
travers du fleuve et j’ai vu des traces de sabots au bord de l’eau.


— Beaucoup de traces ? demanda Brehynn en poussant
son cheval près de celui de l’enfant. Fraîches ?


— Beaucoup, confirma Khior. Mais pas très fraîches.


Fenela observait le visage du guerrier amorien. Elle put
lire sa contrariété. Depuis qu’ils s’étaient enfuis de Kraforthes, la Cité des
Mille Plaisirs, ils avaient cheminé à l’écart des routes, traversant les terres
de Bozanie en évitant toute rencontre. Ils se savaient poursuivis par les
Frères d’Emoth, et peut-être aussi que les disciples de Khlema chercheraient à
les retrouver pour se venger d’eux. Jusqu’à présent, tout s’était bien passé. Mais
une rencontre avec d’autres voyageurs pouvait s’avérer funeste.


— J’ai déjà traîné mes bottes dans ce pays, dit Lurkhat.
Il y a des peuples nomades qui vivent de chaque côté du Grand Fleuve et qui le
franchissent au gré des mouvements de leurs troupeaux.


— Quel dieu adorent-ils ? demanda Fenela.


Depuis quelque temps, elle se méfiait des croyances des
peuples, et du fanatisme qui s’y attachait. Lurkhat lui jeta un regard amusé.


— Ils croient à quelques statuettes de bois crasseuses,
rétorqua-t-il. Comme tous les gens d’ici. Ce ne sont que des primitifs !


Fenela détourna le regard. Elle appréciait peu le mépris qui
transparaissait dans la voix de Lurkhat. Elle savait que trop de gens
assimilaient les Arasthiens, peuple de couleur, à ces mêmes primitifs… Quoiqu’à
vrai dire, Lurkhat n’ait jamais paru se formaliser de sa peau sombre.


— Eh bien, nous pourrons juger de tout ça si nous les
rencontrons, dit Brehynn. Nous allons traverser avant la nuit.


Les quatre jeunes gens poussèrent leurs montures au petit
trot, sur le chemin boueux. Un grondement sourd roula dans le ciel plombé. Ils
levèrent la tête. Tout le jour, les nuages s’étaient accumulés et la chaleur s’était
faite suffocante, au point que les voyageurs s’étaient dépouillés de leurs
cottes de mailles, pour cheminer en chemises et pagnes – mais gardant leurs
armes au côté. À présent que l’après-midi s’avançait, il semblait bien que la
pluie dût tomber.


De fait, alors qu’ils atteignaient le fameux passage, les
premières gouttes frappèrent leurs épaules.


— Si nous ne passons pas tout de suite, dit Lurkhat, avec
ce qui s’annonce, nous devrons peut-être rester de ce côté-ci du Grand Fleuve
pendant une semaine !


Il avait raison. Fenela savait que la saison des pluies, dans
les contrées du sud, commençait invariablement par un déluge qui coupait les
ponts et faisait déborder les cours d’eau, envahissait les villages et ne
daignait se calmer qu’après avoir fait son plein de victimes, après avoir semé
la famine, mais également après avoir fertilisé les champs en déposant de
grasses couches de limon.


La jeune femme jeta un regard inquiet vers les eaux
écumantes. Comme l’avait dit Khior, le fleuve était parsemé par une multitude d’îles,
certaines minuscules, à peine des bancs de sable affleurant à la surface, d’autres
plus imposantes, sur lesquelles de petites forêts avaient poussé, et qu’entouraient
de vastes étendues de roseaux et d’ajoncs. Mais le franchissement du cours d’eau
n’en serait pas facilité pour autant. De nombreux tourbillons trahissaient la
présence de rochers, et le courant, au moins dans la partie centrale du fleuve,
était rapide. La pluie qui commençait de tomber n’arrangerait pas les choses.


Sans attendre, les quatre cavaliers poussèrent leurs
montures dans l’eau. Ainsi que l’avait remarqué Khior, de nombreuses traces montraient
que le gué était fréquemment utilisé. Mais, voyant l’eau monter, atteindre ses
genoux, Fenela se dit que ceux qui s’étaient noyés là étaient peut-être plus
nombreux que ceux qui avaient réussi à passer.


Pourtant, le niveau de l’eau se stabilisa alors qu’il
atteignait la moitié de ses cuisses. Le cheval de la jeune femme avançait
lentement, le cou tendu, et roulait des yeux blancs, les oreilles couchées en
arrière. Mais il ne devait pas nager, signe que le sol ne descendait plus. Fenela
l’encourageait à voix basse. Elle regrettait sa monture habituelle, qu’elle
avait dû abandonner à Kraforthes, comme Brehynn avait abandonné son étalon. Leurs
chevaux de remplacement ne les valaient pas…


Brehynn allait en tête, Fenela le suivait, puis Khior et
enfin Lurkhat. Les jeunes gens atteignirent la première île, et stoppèrent un
instant pour laisser reposer leurs chevaux. C’est alors que les écluses du ciel
s’ouvrirent. Les nuages crevèrent d’un seul coup et des trombes d’eaux s’abattirent,
noyant le paysage sous leur muraille mouvante.


— Eh bien, grommela Lurkhat, ça ne pouvait pas être à
un plus mauvais moment !


— Raison de plus pour continuer, dit Brehynn. Nous ne
devons pas rester sur cet îlot. La crue va le submerger d’ici demain matin !


Il avait raison, et chacun le savait. Aussi les voyageurs poussèrent-ils
leurs chevaux en direction de la seconde île.


Ils l’atteignirent plus facilement qu’ils avaient atteint la
première. Le fond était plus haut et plus ferme sous les sabots des chevaux. Mais
l’île n’était qu’un affleurement de graviers que le courant, violent, grignotait
déjà. Les quatre jeunes gens ne s’arrêtèrent pas et talonnèrent leurs bêtes.


Ils traversèrent ainsi plus de la moitié du fleuve. La pluie
les assommait littéralement. Les longs cheveux de Fenela étaient plaqués sur
son visage, ses épaules, son dos, et elle n’y voyait plus rien. Lurkhat jurait
sans discontinuer et Khior lui-même semblait avoir perdu de sa verve. Il jetait
des regards anxieux vers l’étendue d’eau qu’il leur restait à franchir.


— Il faut laisser les chevaux se reposer un peu, dit
Brehynn. Ils n’en peuvent plus.


— Il va bientôt faire nuit, objecta Lurkhat. Le courant
se fait plus fort.


— C’est vrai, rétorqua Fenela. Mais si nos chevaux sont
trop épuisés pour nager, nous sommes perdus.


Elle sauta au bas de sa selle et s’enfonça jusqu’à mi-mollet
dans la terre meuble. L’île où ils avaient accosté était longue et boisée, mais
étroite, et barrait obliquement le bras du fleuve. Elle se terminait par un
éperon rocheux s’avançant en direction de la rive. Mais d’imposants tourbillons
crevaient la surface du cours d’eau, en aval de cet éperon, et la jeune femme
jugea que le gué ne devait pas y être praticable.


Un gigantesque coup de tonnerre résonna dans le ciel, roulant
interminablement. Malgré elle, la guerrière rentra la tête dans les épaules. L’eau
coulait en ruisseaux sur sa peau, entre ses seins, le long de ses cuisses. Elle
étouffa un sourire. Elle ne détestait pas l’orage. Au contraire. Elle aurait
aimé se donner à Brehynn sous ce déluge. Le déchaînement de la nature séduisait
sa propre nature, sensuelle, animale. Les trombes de pluie la faisaient
frissonner jusque dans ses reins. Depuis leur départ de Kraforthes, elle n’avait
pas fait l’amour. Il y avait Khior et Lurkhat, et leurs regards ne la
quittaient pas souvent…


Fenela s’avança machinalement vers un bouquet de roseaux, la
poitrine palpitante… Un cri monta, aigu, et la jeune femme sauta machinalement
en arrière, portant la main à la poignée de son épée, pensant en un éclair qu’un
léopard pouvait s’être caché là…


Mais ce n’était pas un léopard. Fenela entrevit un corps
svelte et brun qui bondissait des roseaux. Elle distingua une masse de cheveux.
De la boue gicla.


— Eh ! Qu’est-ce que… glapit Brehynn en dégainant.


Son geste avorta. C’était une jeune fille, pour ce qu’ils
purent en distinguer, avant qu’elle ne plonge la tête la première dans les
remous.


— Arrête ! cria Fenela. Tu vas te noyer !


Mais elle savait l’inutilité de son cri. Comment la fillette
aurait-elle pu l’entendre, dans le grondement des eaux. Au reste sa tête ne
reparaissait pas et elle se demanda si le fleuve ne l’avait pas déjà emportée.


Pourtant non. Dans un jaillissement d’écume, la jeune fille
émergea, dix coudées en aval. Elle s’efforçait de nager contre le courant, mais
c’était peine perdue. Elle poussa un cri strident, que les quatre jeunes gens
purent entendre, et disparut à nouveau. Mais elle refit surface presque
aussitôt et, désespérément, s’accrocha à un rocher qui pointait hors de l’eau.


Fenela n’hésita pas. Aucun raisonnement sensé ne motiva son
acte. Elle ne fut qu’instinct. Elle qui ne s’était jamais préoccupée, dans sa
vie difficile et aventureuse, de ce qui pouvait arriver à autrui, elle qui n’avait
pas souvent ressenti de pitié pour quiconque et qui, en tout état de cause, n’avait
jamais songé à risquer sa vie pour venir en aide à un inconnu, se précipita
vers son cheval. Elle arracha la longue corde qui pendait au pommeau de la
selle et se la noua autour de la taille.


— Tenez bon ! cria-t-elle à ses compagnons figés
de surprise.


Machinalement, Brehynn attrapa le bout de la corde.


— Non ! cria-t-il, réagissant enfin.


Mais Fenela ne l’écoutait pas. Elle se mit à l’eau, s’élança,
alors que le courant la saisissait à son tour.


Elle était bonne nageuse. Les Arasthiens avaient un sens
presque inné de l’eau. Elle se laissa couler, retenant son souffle, ne tenta
pas de lutter avec le flot. Elle battit des pieds pour revenir à la surface, aspira
une profonde bouffée d’air. Elle heurta quelque chose de la hanche et grimaça
de douleur, avant de plonger une nouvelle fois. Il lui sembla qu’elle frôlait
un rocher. Elle tendit les bras…


La corde la tira brutalement à la taille. Elle refit surface.
Elle se trouvait à côté de la fille, toujours cramponnée à son rocher, crachant
et toussant. Il sembla à Fenela qu’elle ne voyait d’elle que d’immenses yeux
blancs qui la regardaient avec désespoir.


Fenela agrippa violemment la fille qui poussa un cri et
lâcha le rocher. Pendant un instant, la guerrière eut l’impression qu’elle
cherchait à saisir un poisson. La fille était nue et sa peau glissante. Mais
elle réussit à l’empoigner solidement autour de la poitrine et par les cheveux.
La corde se tendit, lui coupant le souffle.


— Retiens ta respiration ! cria Fenela à l’oreille
de la fille.


Elle bloqua elle-même ses poumons et ferma les yeux, bandant
tous ses muscles pour ne pas lâcher sa proie. La corde l’arracha au rocher.


Pendant d’interminables instants, ce fut une lutte sans
pitié entre le Grand Fleuve et les trois hommes qui, arc-boutés sur la corde
tendue à se rompre, cherchaient à lui arracher les deux femmes. Brehynn, Lurkhat
et Khior halaient de toutes leurs forces, mais le flot impétueux avait happé
Fenela et la jeune fille. Leurs têtes disparaissaient sous la surface écumante
et restaient invisibles de longs instants. Elles réapparaissaient pourtant, frôlant
les pointes aiguës des rochers, et les trois hommes pouvaient voir Fenela qui, d’une
seule main, tentait de se protéger. La fille ne luttait plus et semblait avoir
perdu connaissance. Ses bras ballottaient, inertes, sa tête roulait contre
celle de Fenela.


Enfin, pouce après pouce, Brehynn et ses deux compagnons
parvinrent à prendre le dessus. Scandant leurs efforts de grands cris, ils
tirèrent Fenela et la jeune fille vers la berge. À plusieurs reprises, le
guerrier put croire que la corde allait se briser. Mais elle résistait, vibrante
entre ses mains. Le torse de Fenela apparut. L’Arasthienne tenait toujours la
jeune fille serrée contre elle.


— Va les aider ! cria Brehynn à Khior.


Le garçon se précipita, entrant dans le courant jusqu’à la
taille. Il saisit Fenela par les épaules et, mi-nageant mi-marchant, se
cramponnant lui-même à la corde, tandis que Brehynn et Lurkhat tiraient à se
briser les muscles, il l’aida à rejoindre l’île.


Fenela fit un pas sur la berge et s’effondra. Brehynn se
précipita vers elle.


— Tu es folle ! gronda-t-il. Tu n’avais pas une
chance sur mille !


Il défaisait la corde. La taille de Fenela était
ensanglantée, sa peau arrachée par endroits. Mais la jeune femme grimaça un
sourire.


— Je… je savais… que je pouvais le faire,
haleta-t-elle.


Elle se tourna sur le côté, regarda la jeune fille qui
gisait, immobile dans la boue, mais dont les grands yeux blancs fixaient ses
sauveteurs avec une terreur mêlée d’incrédulité. Elle tendit la main vers elle,
lui toucha l’épaule. La fille eut un tressaillement et se mit à trembler.


— Nous ne te voulons aucun mal, petite, dit Fenela. N’aie
pas peur…


Lurkhat l’interrompit sans ménagement :


— Nous aurons le temps de faire connaissance plus tard,
dit le Sinérian. La nuit tombe et il reste ce maudit bras de fleuve à passer !


Malgré son épuisement, Fenela se releva. Elle saisit
doucement la jeune fille par l’aisselle.


Viens, lui dit-elle. Il faut traverser. Tu monteras derrière
moi !


La fille ne répliqua pas, mais, docile, se leva. Elle était
très mince, presque gracile, plus sombre de peau que Fenela, avec des cheveux
frisés dégoulinant d’eau. Elle devait être très jeune. Ses seins étaient petits
et son ventre presque glabre. Elle bondit souplement en croupe et, dévisageant
Fenela, se cramponna à la selle.


— Ça ira ? demanda l’Arasthienne.


La fillette hocha la tête affirmativement. Fenela échangea
un regard avec Brehynn, qui les observait attentivement. Puis elle monta à
cheval à son tour. Les bras de la fille lui encerclèrent la taille.


— Allons-y, dit la guerrière.







CHAPITRE II


Maître Luxkor, prêtre d’Emoth le Tout-Puissant, considérait
d’un œil féroce la masse des fidèles agenouillés devant lui. Au premier rang se
tenaient Omathos, Siernhak et Liwner… Protheus manquait. Il avait été tué alors
qu’il s’apprêtait lui-même à mettre à mort la chienne d’Arasthis, dans la
crypte maudite du temple de Khlema.


Un peu plus de haine flambait dans la maigre poitrine du
Luxkor. Une plus grande soif de sang…


Et pourtant, que de sang avait été répandu, à l’intérieur de
l’enceinte de Kraforthes, la Cité des Mille Plaisirs, devenue pour un temps la Cité
des Mille Horreurs… La Cité des Mille Massacres !


Ces massacres se calmaient à peine. Des troupes de fidèles
allaient encore de par les rues, appelant toujours à la guerre religieuse, à la
mise à mort des impies, mais ils se faisaient moins nombreux. La population, après
être passée par un paroxysme sanguinaire, se lassait de tous ces meurtres, du
carnage, de la poursuite de frères, de voisins, d’amis. Les milices tenaient à
nouveau le haut du pavé et intervenaient brutalement, réprimant les excès de
quelque côté qu’ils vinssent, crucifiant sans faire de différence les tenants d’Emoth
et ceux de Khlema, lorsqu’elles les surprenaient s’adonnant à quelque exaction.


Luxkor se moquait de la fièvre qui avait embrasé Kraforthes.
Le Maître tenait les adeptes de Khlema pour des hérétiques, les haïssait et
souhaitait que le culte de la Déesse Pourpre disparaisse pour laisser la place
à la seule vraie religion : celle d’Emoth, le Pur, le Vengeur, le Tout-Puissant.
Mais, plus que tout, Luxkor haïssait la magie, la sorcellerie et les adeptes du
Démon et des croyances néfastes. L’unique but de sa vie, de ses pensées, était
d’extirper ces croyances de l’âme en purifiant les corps par le bûcher. Lorsque
les humains ne croiraient plus au Démon, lorsqu’ils ne pratiqueraient plus la
magie, lorsque les feux sacrés illumineraient les plaines de par le vaste monde,
alors il serait temps de se retourner contre les autres sectes, les autres
croyances, les autres Églises et de les anéantir. Ce jour viendrait. Luxkor ne
le verrait sans doute jamais, car les humains étaient infiniment pervers et le
Démon puissant. Mais qu’importait… Maître Luxkor avait son œuvre sacrée à
accomplir. Il l’accomplirait.


Il traquerait l’Arasthienne et son complice et les brûlerait.


Puis il prierait pour eux…


Luxkor se tourna vers les quatre autres prêtres d’Emoth qui
se tenaient à côté de lui. L’église de Kraforthes aurait dû en compter sept. Mais
trois avaient été tués alors qu’ils couraient les rues à la poursuite des
tenants de Khlema.


Et Luxkor désapprouvait cela.


Il leva les bras et sa voix roula, tonnante, sous la voûte
qui portait encore les traces de l’incendie – heureusement avorté – provoqué
par les disciples de Khlema.


— Honte sur vous, misérables ! gronda le Maître. Qu’Emoth,
dieu de Justice et de Sévérité, Tout-Puissant berger, Guide des Corps et des
Ames fasse pleuvoir sur vous le feu de sa vengeance ! Qu’il vous emporte
dans sa géhenne et que vos dépouilles soient maudites ! Que votre
descendance ne connaisse que cendre et famine jusqu’à la dixième génération !


Un concert de lamentations salua ces paroles épouvantables. Les
fidèles présents, hommes et femmes, également vêtus de haillons en signe de
mortification tombèrent à genoux et se lacérèrent le visage et la poitrine avec
leurs ongles. Mais il en fallait plus pour apaiser la rancœur du Maître.


— Honte sur vous, répéta Luxkor, qui vous êtes laissé
aveugler par le Démon ! Vous serez maudits entre tous les Maudits !


Les lamentations se firent plus sonores. Des femmes
entreprirent de se flageller mutuellement.


— Car c’est le Démon… oui, le Démon, qui vous a poussés
à vous en prendre aux tenants d’un autre culte, alors que tout votre zèle
aurait dû s’employer à traquer les hérétiques ! Pauvres de vous qui avez
égorgé vos frères et vos sœurs alors que le bûcher attendait les deux âmes
souillées ! Par votre faute, les hérétiques ont fui ! Ils se trouvent
hors de portée de notre saint courroux et Emoth est furieux ! Et la fureur
d’Emoth est sans limites !


Luxkor avait crié. Les fidèles répondirent par d’autres cris.
Les prêtres eux-mêmes n’en menaient pas large. Ils courbaient la tête, regardant
le bout de leurs sandales.


Il vous faudra faire pénitence ! Il vous faudra faire
des sacrifices ! Il vous faudra jeûner et vous mortifier… avant que ne s’apaise
la colère du Tout-Puissant. Vous reconstruirez un sanctuaire à notre dieu !
Vous lui offrirez dix taureaux blancs, cent brebis et deux cents boucs ! Vous
apporterez cent pièces d’or et mille pièces d’argent !


La peine était si lourde que les fidèles demeurèrent cette
fois muets. Luxkor réprima un sourire féroce.


— Telle est la punition que le Tout-Puissant vous
inflige par ma bouche… Voyez maintenant la grandeur du dieu ! Voyez et
tremblez…


Sur ces dernières paroles, Luxkor sembla se statufier. Il
ferma à demi les yeux, étendit les mains. Sa maigre carcasse parut grandir, comme
si elle décollait du sol. Des cris d’étonnement mystique montèrent de la foule.


Omathos plongea la main dans la besace accrochée à sa
ceinture et, avec un regard effrayé en direction du Maître, il jeta une poignée
de cendres grises devant les pieds de Luxkor. Une fumée s’éleva, qui s’épaissit
rapidement, comme si elle prenait de la consistance.


Alors, un grand prodige eut lieu.


Les fidèles extasiés purent distinguer les rives d’un fleuve,
ses eaux écumantes, des rocs frangés de tourbillons. Ils purent sentir l’odeur
de vase et de pluie, entendre le grondement du courant…


Ils purent surtout voir les cavaliers qui, péniblement, achevaient
de franchir le cours d’eau…


Alors éclatèrent des cris de haine, tandis que sur la face
maigre de Luxkor s’épanouissait lentement un sourire.


Grâce en soit rendue au Tout-Puissant qui permettait à son
berger de retrouver la trace des impies. La chasse allait pouvoir reprendre…


Aucun d’eux ne sut comment ils avaient fait pour traverser
le Grand Fleuve. Quand ils abordèrent, il faisait nuit noire et ils tremblaient
d’épuisement. Ils avaient dû nager, et avaient pu croire que les courants les
emportaient, qu’ils allaient périr misérablement, noyés dans les eaux boueuses
et grondantes qui grossissaient d’instant en instant.


Et puis une sorte de miracle s’était produit, que Fenela n’était
pas loin d’attribuer à la magie de Maloliah. Le fond était tout à coup remonté,
et les cent dernières coudées avaient été franchies avec de l’eau à peine aux
genoux. Chacun s’en étonnait… Mais la fatigue des voyageurs était trop grande
pour qu’ils manifestent cet étonnement autrement que par de longs regards
incrédules.


Ils s’étaient laissés tomber sur le sol, pantelants. La
pluie ruisselait sur leurs épaules. Les chevaux titubaient, leurs flancs
trempés. La tête basse, ils n’avaient même pas la force d’aller se mettre à l’abri
sous un arbre.


Le premier, Brehynn se releva sur les genoux. Il considéra
ses compagnons, puis les eaux grondantes, derrière eux. Un tronc d’arbre
passait, bondissant sur les rapides. Le jeune guerrier songea que s’il les
avait surpris un peu plus tôt, il les aurait balayés comme fétus de paille. Il
se tourna vers Fenela. Sa blonde compagne gisait de tout son long, près de la
jeune fille qu’elle avait sauvée des eaux. Elle toussait à fendre l’âme, crachant
les pintes d’eau qu’elle avait dû avaler. Quant à la fille, recroquevillée sur
elle-même, elle claquait des dents.


— Ça va ? demanda Brehynn sans s’adresser à
quiconque en particulier.


— Ça… va…, lui répondit Lurkhat en s’asseyant, le dos
contre un rocher. Par le diable, j’ai bu plus d’eau que je ne pourrai jamais
boire de vin dans tout le reste de ma vie !


Brehynn sourit et chassa la pluie qui coulait sur son visage.
Il avisa une grande pierre plate qui formait comme un surplomb, à quelque
distance de la route.


— Allons nous réfugier là-bas ! dit-il. Debout !
Un peu de courage !


Il se leva et, chancelant, alla vers son cheval. Il grimaça
de contrariété. Le fleuve lui avait emporté son bagage. Pareillement, une
partie du paquetage de Lurkhat avait disparu. Heureusement, celui de Fenela
était toujours là, pendouillant de guingois derrière la selle.


Ses compagnons s’étaient eux-mêmes relevés. Fenela tenait la
jeune fille par le coude. Cette dernière ne paraissait plus vouloir s’enfuir. Elle
avait les bras ballants, le visage baissé et ses longues mèches noires
collaient misérablement à ses épaules.


Pourtant, la fillette se ranima lorsque Brehynn réussit – difficilement
– à allumer du feu à l’abri du rocher. Elle se rapprocha des flammes et ses
yeux se mirent à briller.


Sans fausse pudeur, Brehynn, Fenela, Lurkhat et Khior se
dévêtirent et mirent leurs vêtements à sécher, les accrochant à des saillies du
roc. Puis ils se serrèrent les uns contre les autres, encore sous le choc de
leur traversée périlleuse, regardant les cataractes d’eau qui tombaient du
rebord du roc, écoutant le grondement du fleuve tout proche. Ils étaient
transis, et il sembla au jeune Amorien que leur quête de l’anneau de feu de
Gundhera commençait bien mal.


Fenela se tourna vers la fille. Elle se tenait à côté d’elle,
et avait passé un bras autour de ses épaules. Cette marque de sollicitude, presque
d’affection, étonnait Brehynn. Fenela ne lui avait jamais laissé deviner qu’elle
pût se conduire avec une telle douceur.


Qui es-tu ? demanda l’Arasthienne. Pourquoi nous fuyais-tu ?
Que faisais-tu au milieu du fleuve ?


La fille ne répondit pas. Ce fut Lurkhat qui le fit pour
elle, montrant une scarification qui marquait sa joue droite.


— C’est une Balatche, dit le Sinérian. Ce tatouage est
celui de sa tribu. Et ce qu’elle faisait… Eh bien je parierai que c’est une
esclave qui s’est échappée et qui cherchait à regagner son pays.


La fille avait tourné son visage vers le guerrier et ses
yeux flamboyaient. Fenela l’attira plus fort contre elle.


— Est-ce vrai ? demanda-t-elle. Tu es une esclave
en fuite ?


La Balatche secoua négativement la tête. Ses lèvres étaient
pincées, des larmes coulèrent sur ses joues.


— Parle, dit alors Brehynn. Nous ne sommés pas tes
ennemis… Ni les ennemis d’aucun Balatche. Nous sommes simplement des voyageurs
que le mauvais temps a surpris.


— Moi, je suis un esclave échappé ! s’exclama
Khior d’une voix vibrante. Brehynn d’Amoria a fait de moi un homme libre !
Et je l’aide…


Tais-toi, Khior, le coupa Brehynn. Tu ne veux pas nous dire
ton nom, petite ?


— Elle est peut-être muette ! ricana Lurkhat
devant le silence persistant de la jeune fille. On a dû lui couper la langue !


La Balatche le regarda avec plus de fureur encore. Elle
ouvrit la bouche, la referma… et dit enfin :


— Je… moi… Moïcha ! Pas esclave !


Elle avait un curieux accent, et le débit lent.


— À la bonne heure ! s’écria Lurkhat. On dirait qu’elle
sait parler !


Veux-tu nous dire ce qui t’est arrivé ? demanda Fenela.


— Où se trouvent les tiens ? insista Brehynn.


Moïcha hésita, puis, enfin, se décidant, dit d’une voix faible :


— Moïcha mariée avec Barham… Barham emmener Moïcha dans
sa tribu… Autre côté du Grand Fleuve… Quand arrivés tribu… trouvé beaucoup
morts et blessés… Père de Barham dire peuple de Persh venu… Tué tout le monde… Enlevé
sœur de Barham… Barham furieux. Décidé retrouver sœur. Partir sur traces peuple
de Persh. Moïcha vouloir partir avec lui. Barham dire non et battre Moïcha… Mais
Moïcha suivre Barham de loin…


Moïcha s’interrompit. Elle se mit à sangloter.


— Hier… Hier… Moïcha retrouver cadavre de Barham. Lui
tué par peuple de Persh… Moïcha vouloir rentrer dans sa tribu… Sinon épouser
frère de Barham. Lui méchant et laid.


Moïcha dissimula son visage dans ses mains et se mit à
pleurer. Fenela et Brehynn échangèrent un regard.


— Mais pourquoi as-tu fui quand tu nous as vus ? demanda
Fenela.


— Moi… croire vous marchands d’esclaves… Moi avoir
seulement ennemis. Moi nue… Pas d’armes. Moi finir mangée par loups…


Ses sanglots se firent plus aigus. Fenela soupira et caressa
l’épaule de Moïcha.


— Tu n’as plus rien à craindre, lui murmura-t-elle à l’oreille.
Nous te protégerons. Nous avons des armes, de quoi manger, des chevaux… Où se
trouve ta tribu ?


Brehynn fronça les sourcils, mais, curieusement, il n’intervint
pas.


Moïcha releva la tête et regarda l’Arasthienne, les yeux
indécis.


— Tribu balatche être grand campement au pied montagnes
de Cimbariah… Loin d’ici !


À son grand étonnement, Brehynn vit le visage de Fenela
refléter une intense émotion. La guerrière lâcha Moïcha et se leva. Elle porta
les mains à sa bouche et se mit à trembler. Elle darda vers Brehynn des yeux
emplis de trouble.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? s’exclama l’Amorien.


— Viens… Je… je dois te parler !


Brehynn se leva à son tour. Sous les yeux étonnés de leurs
compagnons, ils s’éloignèrent du feu. La pluie les détrempa instantanément, eux
qui étaient à peine secs. Mais ils n’y firent attention ni l’un ni l’autre.


— Qu’est-ce qui se passe ? cria Brehynn à l’oreille
de son amie, pour couvrir le grondement du fleuve et le bruit des cataractes d’eau
tombant du ciel.


Fenela lui saisit les mains, les serra de toutes ses forces.


— Brehynn, s’exclama-t-elle, ça recommence !


— Quoi ? Qu’est-ce qui recommence ?


— Maloliah ! Elle parle dans ma tête !


Brehynn ouvrit de grands yeux. Il faisait si sombre qu’il
pouvait à peine distinguer le visage de Fenela, tout proche du sien. Il attira
la jeune femme contre lui. Il avait envie d’elle. Depuis des jours. Depuis qu’ils
n’osaient pas se laisser aller à leur faim charnelle à cause de Lurkhat et de
Khior. Il sentit son frémissement.


— Brehynn, murmura la jeune femme. Je t’aime…


— Je t’aime aussi, Fenela.


— Brehynn, je ne sais pas ce qui se passe en moi. Je
crois que je ne suis plus la même femme… Tous ces jours… il me semblait que mon
esprit s’ouvrait à des horizons qui me sont inconnus. Je ne comprends pas… Mais
tout à l’heure, quand j’ai vu bondir Moïcha, j’ai su… Tu entends… J’ai su… que
je devais la sauver !


Brehynn ne répliqua pas. Il serra plus fort Fenela contre
lui. Elle était traversée de violents frissons.


— J’ai entrevu l’avenir… l’espace d’un éclair,
reprit-elle. Et… j’ai su… Mais tout s’est effacé. Et depuis, je n’arrive
pas à me souvenir de ce que j’ai vu… Pourtant…


— Pourtant quoi ?


— Moïcha… Elle va jouer un rôle dans… dans notre quête !


Elle recula son visage et saisit Brehynn aux épaules.


— Tu dois me croire, Brehynn ! dit-elle avec
véhémence. Quand elle a parlé des montagnes de Cimbariah… Brehynn, nous devons
passer par ces montagnes. C’est écrit sur la carte ! Ça ne peut pas être
une coïncidence !


Brehynn ne répliqua pas. Il était profondément troublé par
les paroles de Fenela, mais il ne les mettait pas en doute. En fait, il avait
trop eu de preuve des étranges dons de l’Arasthienne pour douter encore.


— Je te crois, dit-il. Mais tu sais… tu n’as pas à
justifier ton geste pour Moïcha. Tu as le cœur généreux. Je crois que même si
Maloliah n’avait pas parlé dans ton esprit, tu te serais jetée à l’eau pour la
sauver… N’as-tu pas déjà risqué ta vie, justement, pour Maloliah ?


Fenela baissa la tête.


— Je ne sais pas. Ça ne me ressemble pas. Naguère, j’aurais
laissé Moïcha se noyer sans que cela me fasse quoi que ce soit… Quand je pense
à ça… je crois que j’étais monstrueuse… Brehynn… J’ai honte de mon passé, de la
dureté de mon cœur, de mon égoïsme !


— Fenela…


Il la reprit contre lui, la berça contre sa poitrine.


— Tu n’as pas à avoir honte. Ta vie n’a pas été facile…
Pas plus que la mienne. Ou celle de Lurkhat. Ou celle de Khior. Nous n’avions
pas le temps de nous montrer généreux. Ç’aurait été une faiblesse. Et la
faiblesse nous était interdite sous peine de mort… Moi aussi, je sens que je
change. Mais ce n’est pas à cause de Maloliah : Ce n’est même pas à cause
de ce damné scorpion qui mange mon cœur. C’est tout simplement grâce à toi… Grâce
à ce que tu me donnes…


C’était la première fois qu’il lui parlait ainsi. Même
lorsqu’ils faisaient l’amour, il ne lui murmurait pas de telles paroles. Il la
sentit s’amollir entre ses bras. Il baissa la tête vers son visage levé et ils
s’embrassèrent.


Le souffle court, ils se laissèrent tomber dans la boue. Mais
ils ne sentirent pas son contact froid. Ni la pluie qui tombait sur leurs corps.
Il lui ôta fébrilement son pagne… Plus rien n’existait qu’eux deux et l’appel
de leur chair. Il la prit et ils ne furent plus qu’un.


 


Quand ils retournèrent sous la pierre plate, maculés de boue,
Lurkhat semblait dormir, roulé dans sa couverture. Khior était couché près des
flammes et Moïcha se tenait assise, les genoux entre les bras, le visage figé. Brehynn
et Fenela se séchèrent sommairement, un peu gênés malgré tout, d’autant que
Khior les couvait d’un regard insistant. Puis ils s’allongèrent.


Alors Moïcha se redressa et, rampant, se dirigea vers le
guerrier amorien. Sans rien dire, elle se coucha contre lui, se serra fort, son
dos contre sa poitrine, ses petites fesses contre son ventre, et elle parut s’endormir
immédiatement.


Brehynn échangea un regard stupéfait avec Fenela. L’Arasthienne
avait froncé les sourcils. Mais elle se contenta de hausser imperceptiblement
les épaules. Moïcha tendit une main tâtonnante, lui saisit le poignet, l’amena
entre ses seins… et ne bougea plus.


Ce fut une sensation inattendue qui réveilla Brehynn.


L’Amorien ouvrit les yeux. Il faisait sombre. Le feu avait
décliné et n’éclairait plus qu’à peine sous le rocher plat. Lurkhat ronflait
légèrement, Khior était roulé en boule…


Moïcha pesait avec insistance de sa croupe contre son ventre.
Elle allait et venait, d’un mouvement à peine marqué, mais qui produisait un
effet… évident ! Brehynn en eut le souffle coupé.


Machinalement, le jeune homme recula. Mais Moïcha se colla à
nouveau contre lui, et, comprenant qu’il était éveillé, se fit plus insistante.
Brehynn pouvait entendre son souffle ténu, mais irrégulier. Il avala sa salive
et, malgré lui, se haussa sur un coude pour voir ce que faisait Fenela. Sa
compagne dormait. Elle s’était tournée dans son sommeil et il ne voyait que son
dos.


Avec un sentiment de culpabilité, il recula à nouveau. Cette
fois Moïcha leva une cuisse et bougea encore plus franchement. Sa posture était
sans équivoque. Brehynn secoua la tête. Il avait le sang en feu. Cette
diablesse de Balatche appuyait maintenant, par à-coups rapides, contre son sexe
raidi. Il pouvait sentir sa chaleur.


Brehynn eut envie de se lever et de frapper la fille pour
son impudence. Mais le silence dans lequel se déroulait cette scène étrange
ajoutait à son excitation, de même que la présence de Fenela, de Lurkhat et de
Khior. Il était fou ! Cette fille méritait qu’il lui tranche le cou !


Presque sans se rendre compte de ce qu’il faisait, Brehynn
posa ses mains sur les hanches de Moïcha. La peau de la Balatche était brûlante.
La fille eut un tremblement quand il la saisit. Elle se cambra, poussa sa
croupe en arrière et Brehynn eut l’impression que ce n’était pas vraiment lui
qui pénétrait Moïcha, mais plutôt la jeune fille qui le prenait, l’engloutissait
dans son bas-ventre.


Elle ne poussa pas un gémissement, n’étouffa pas même un
halètement. Ils demeurèrent un long instant immobiles, enchâssés l’un dans l’autre.
Puis, dans le silence que ne troublait que le crépitement de la pluie sur le
rocher, Moïcha se mit à aller et venir. Brehynn la laissa faire. Il avait fermé
les yeux et, les lèvres serrées, il s’abandonnait. C’était une sensation
étrange. Pour la première fois de sa vie, il subissait l’acte sexuel. Moïcha
lui faisait l’amour… Pas l’inverse.


Cela lui fouetta le sang, mais plus encore les circonstances
dans lesquelles se déroulait l’acte. Moïcha ne gémissait pas, ne criait pas, n’émettait
aucun de ces râles que laissent habituellement échapper les femmes pendant qu’elles
font l’amour. Mais Brehynn pouvait sentir son corps nerveux secoué de spasmes
violents, de frissons, et les mouvements de la Balatche se faisaient plus
saccadés, débridés.


Il empauma ses seins et les pinça. Il approcha son visage de
sa nuque et la mordit, sentant le plaisir monter en lui. Moïcha poussa un
unique petit cri étouffé et elle se tendit, sa chair devenant dure contre la
sienne. Des spasmes la secouèrent, qui provoquèrent sa jouissance. Il s’épancha
avant de retomber, le souffle court. Il ferma les yeux, une vague de honte et
de remords balayant le plaisir qui l’avait emporté. Il ne les rouvrit pas quand
il sentit Moïcha le rejeter d’un doux mouvement. Elle le saisit à tâtons et le
caressa longuement, si longuement qu’il se demanda si elle voulait encore… Mais
elle se leva. Il rouvrit seulement les yeux. Sans un regard pour lui, elle s’éloignait
vers le fleuve.


Il pleuvait toujours.


Tout à coup, Brehynn eut l’impression qu’on l’observait. Il
leva la tête.


Khior était toujours couché, roulé en boule, mais ses grands
yeux bruns étaient dardés sur lui…


 


Au petit matin, la pluie avait enfin cessé, mais la chaleur
était étouffante et de lourds nuages roulaient dans le ciel.


Brehynn d’Amoria n’avait plus dormi. Il avait passé le reste
de la nuit à se faire mille reproches, à se tourner et à se retourner sur sa
couverture humide, partagé entre le fatalisme et la colère. Il aurait dû
repousser cette chienne balatche aussitôt qu’il avait compris ce qu’elle
voulait. Il aurait dû se lever et la battre. Oui, la battre ! Mieux !
Il aurait dû la rejeter à l’eau sans autre forme de procès. Pourquoi, mais
pourquoi n’avait-il pas été capable de lui résister ? N’avait-il pas tout
ce qu’il pouvait souhaiter avec Fenela ?


Fenela… Avait-elle pu voir, comme Khior ? Sans doute
que non. La connaissant comme il la connaissait, il ne doutait pas de la
réaction qu’elle aurait eue en réalisant que Moïcha voulait lui prendre son
homme… Une réaction qui pourrait bien se produire si Khior parlait.


Khior… Qu’avait-il vu, au juste ? À coup sûr à peu près
tout. Ce maudit gamin n’avait pas les yeux dans sa poche et il était diablement
intelligent. Avec colère, Brehynn se rendait compte que l’enfant possédait
maintenant un moyen de pression sur lui. Qu’il vienne à raconter ce qu’il avait
vu à Fenela… Khior lui était loyal… Oui… Mais il était aussi amoureux de Fenela…


Brehynn observait à la dérobée l’ancien esclave, pendant qu’il
ranimait le feu et mettait à cuire un peu de nourriture. Les traits du jeune
garçon étaient impassibles. Et quand, par hasard, ses yeux se posaient sur
Brehynn, aucune lueur équivoque n’y brillait. N’empêche… L’Amorien aurait bien
aimé être certain que cette innocence ne cachait aucune cautèle.


Maussade, le guerrier regardait également Moïcha. Il avait
presque espéré, sans trop y croire, qu’elle se serait perdue dans la nuit ou
que le fleuve l’aurait emportée. Qu’il ne la reverrait plus… Mais elle était là
qui attendait, accroupie dans sa posture favorite, ses genoux relevés entourés
de ses bras, le menton appuyé dessus. Elle semblait absorbée dans ses pensées, ne
voyait personne. Elle ressemblait à une statue de pierre noire. Brehynn avait
redouté qu’elle n’affiche ses sentiments envers lui. Mais il se rendit vite
compte que la Balatche agissait comme si rien ne s’était passé. Elle ne le
regardait même pas !


— Nos vêtements sont enfin secs ! s’écria Lurkhat
en palpant sa chemise. On va pouvoir se remettre en route !


Il lorgna Moïcha.


— Mais toi, tu n’as rien à te mettre, petite !


Moïcha leva les yeux vers lui, mais ne dit rien.


Et nous n’avons pas grand-chose, continua le Sinérian. Le
fleuve a emporté la moitié de nos bagages !


Il souriait largement. De toute évidence, la perspective de
voyager en compagnie d’une jolie sauvageonne toute nue le réjouissait fort. Avec
stupeur, Brehynn dut admettre que cela lui déplaisait. Il était jaloux !


Fenela fouilla dans ses fontes et en tira une tunique.


— Mets ça, Moïcha, dit-elle. C’est un peu grand, mais
au moins tu seras protégée de la pluie.


Moïcha regarda le vêtement avec suspicion. Elle secoua
négativement la tête.


— Balatches pas porter vêtements autres peuples, dit-elle
d’un ton sec. Ça voler leur âme !


Mais, la pluie…


— Pluie tremper vêtements ! Mieux voyager nu !


Moïcha ne souriait pas. Mais elle eut un geste surprenant. Elle
saisit la main de Fenela et l’embrassa. Brehynn, qui observait la scène, ne
comprit pas. Était-il possible que cette fille marque ainsi sa reconnaissance à
l’Arasthienne, alors qu’elle n’avait pas hésité à faire l’amour avec lui ?
Elle semblait totalement sincère, et son regard brillait de gratitude.


Renonçant à comprendre, Brehynn s’habilla. Puis il déjeuna, silencieux,
perdu dans ses interrogations. Fenela, assise à côté de lui, lui jetait de
temps en temps des coups d’œil étonnés. Il est vrai qu’il semblait plutôt
renfermé. En fait, il avait mauvaise conscience. Il ne se sentait guère enclin
à manifester sa tendresse après ce qu’il avait fait la nuit précédente…


Une fois leur maigre repas expédié, les voyageurs levèrent
le camp. Regardant le Grand Fleuve, ils purent se féliciter de l’avoir franchi
la veille. Les eaux étaient plus boueuses et démontées que jamais, et avaient
largement débordé des rives. En tout état de cause, le cours d’eau ne pourrait
être passé à gué avant plusieurs jours, lorsque la crue serait apaisée.


— C’est parfait, dit Fenela. Si les Frères d’Emoth nous
suivent, ils perdront pas mal de temps.


Ils montèrent à cheval. Fenela tendit sa main à Moïcha, pour
qu’elle saute en croupe. Mais la jeune fille refusa à nouveau et, sans dire un
mot, se mit à courir devant eux, ses pieds nus claquant sur le sol boueux.


Ils la suivirent au trot…


 


Quatre jours durant, ils s’enfoncèrent à l’intérieur des
terres inconnues, guidés par Moïcha. La Balatche ne manifesta à aucun moment le
désir de monter à cheval. Elle courait en tête du groupe, et semblait
infatigable. Les bras ballants, levant à peine les pieds, elle allait, et cette
allure ajoutait les lieues aux lieues. Avec stupéfaction, ses compagnons se
rendirent compte qu’elle était capable, frêle jeune fille à la peau noire, de
crever leurs chevaux. Et lorsqu’ils lui criaient qu’ils devaient faire halte, elle
se contentait de s’accroupir, dans sa posture habituelle, sur le bord de la
piste, et d’attendre en les couvant de ses yeux impassibles. À moins qu’elle ne
profite de ces instants de répit pour grimper à un arbre, agile et vive comme
un singe, pour cueillir des fruits qu’elle leur offrait, muette, presque
hiératique.


Au soir, lorsqu’ils dressaient le camp, c’était elle qui s’occupait
des chevaux. Elle les bouchonnait et les pansait avec une habileté de vieux
palefrenier, soignait leurs petits bobos, leur donnait à manger et les abreuvait.
Puis elle s’occupait de trouver du bois sec, ce qui n’était pas une mince
affaire, car les averses se succédaient et la forêt qu’ils devaient traverser
était détrempée. Elle mangeait peu, dédaignant souvent la viande au profit de
mystérieuses racines qu’elle trouvait sous le couvert, de tubercules et de
baies qu’elle insistait pour faire goûter à ses compagnons. D’abord méfiants, ceux-ci
se laissèrent convaincre, Khior le tout premier, et s’en trouvèrent bien. Venus
du nord, ils ignoraient presque tout de cette forêt vierge, mais comprirent qu’elle
regorgeait de ressources. Il n’était que de laisser Moïcha les leur apporter.


— Ma foi, dit Lurkhat, le quatrième soir, je prendrais
bien cette mignonne pour s’occuper de mes affaires !


Il lorgnait les formes de la Balatche. La jeune fille
refusait toujours de se vêtir, et cheminait entièrement nue sous la pluie. Au
reste, Fenela se trouvait presque dans la même tenue, ayant renoncé à sa
tunique, détrempée, se contentant d’un pagne, et ce n’était pas moins plaisant
pour le regard que de comparer ces deux femmes à la peau sombre, si
dissemblables, l’une athlétique et opulente, l’autre svelte, presque gracile, mais
toutes les deux également belles… et désirables. Car c’était un fait, au moins
pour Brehynn. Il les désirait toutes les deux !


Durant ces jours, à aucun moment Moïcha ne renouvela ses
manœuvres auprès de l’Amorien. Il semblait que rien ne se fût passé entre eux. La
Balatche ne prêtait pas attention au jeune homme, ne réservait ses rares
paroles que pour Fenela. Elle ignorait Khior et évitait Lurkhat.


L’atmosphère s’était pourtant alourdie, au sein du petit
groupe. Quelque chose pesait sur les voyageurs. Et Brehynn se posait beaucoup
de questions, au matin du cinquième jour, quand, sortant de la forêt dense, ils
abordèrent une vaste savane qui semblait aller se perdre jusqu’au pied des
montagnes de Cimbariah.







CHAPITRE III


Comme à son habitude, Moïcha courait une centaine de pas en
avant des cavaliers, quand Brehynn la vit s’arrêter brusquement. Instinctivement,
il retint son cheval et leva la main. Fenela vint à sa hauteur.


— Qu’est-ce que…, commença l’Arasthienne.


Mais elle n’en dit pas plus. Moïcha ne faisait pas un mouvement.
Elle faisait penser à un animal sauvage aux aguets. Comme malgré lui, Brehynn
posa sa main sur la poignée de son épée.


Moïcha fit demi-tour et revint vers eux, courant à petites
foulées. Pour la première fois depuis le soir où elle s’était donnée à lui, elle
regarda l’Amorien bien en face.


— Ça… danger, dit-elle.


Brehynn pinça les lèvres. Il regarda le visage lisse de la
Balatche. Aucun sentiment particulier ne pouvait s’y lire. Indécis, il tourna
la tête vers Fenela.


— Est-ce que Maloliah te parle ? demanda-t-il, sans
l’ombre d’un doute dans la voix.


Fenela secoua la tête. Elle aussi regardait fixement Moïcha.


— Non, répondit-elle. Maloliah ne m’a plus parlé depuis
que nous avons traversé le Grand Fleuve.


— Et ton miroir ?


Fenela se retourna, fouilla dans sa besace. Elle en tira le
miroir enchanté, regarda dedans. Elle fit la grimace.


— Je ne vois que mon image. Rien d’autre…


Lurkhat s’était approché. Il renifla et dit, d’un ton soucieux :


— Ces sauvages ont autant d’instinct que des loups !
Nous ne devons pas négliger son avis.


Brehynn n’avait pas l’intention de le négliger. Il fixait le
sombre visage de Moïcha, la fine cicatrice qui lui zébrait la joue droite et
qui, étrangement n’altérait pas la délicatesse de ses traits.


— Nous allons revêtir nos cottes de mailles, dit-il. Et
continuer au pas…


Il regarda les hautes herbes qui bordaient la piste.


— Et tenir nos armes prêtes…


 


Ils se remirent en route, et Moïcha ne s’éloigna plus du
groupe. Elle alla cueillir une longue branche d’un arbre qui poussait près d’un
ruisseau et, tout en marchant, s’affaira à l’aide d’une pierre à en aiguiser la
pointe. Le soir, alors que ses compagnons dînaient silencieusement, elle durcit
cette pointe dans le feu.


Khior tenta de l’interroger.


Qu’est-ce que tu as senti ? demanda-t-il.


— Danger, répondit laconiquement la Balatche.


Mais quel danger ? insista le jeune homme. Des loups ?
Des hommes ?


— Danger…, répéta Moïcha.


La nuit se passa pourtant sans incident. Les jeunes gens, y
compris Moïcha, s’étaient partagés les tours de garde, mais rien ne s’était
manifesté, hors les rugissements d’un fauve dans le lointain. Au petit matin, il
se mit à pleuvoir, aussi violemment que lors du passage du fleuve. Malgré cela,
Brehynn et Lurkhat conservèrent leur tenue de bataille. Moins stoïque, Fenela
se remit en pagne, et les objurgations de Brehynn n’y firent rien. L’Arasthienne
préférait voyager en tenue légère.


La journée s’écoula sans que les eaux du ciel ne se
tarissent. Moïcha ne courait plus, mais marchait, deux pas en avant des
cavaliers. Elle observait attentivement les buissons et les bouquets d’herbe
haute, de chaque côté du chemin, serrant fermement son épieu dans sa main
droite. De temps en temps, elle s’arrêtait et s’agenouillait dans la boue, ou
allait regarder sous quelque abattis, ou humait le vent. Vers la mi-journée, elle
se campa sur un rocher, regarda la plaine et dit à Brehynn, qui s’était
approché :


— Beaucoup danger…


Du bras tendu, elle englobait l’immensité de la savane. Elle
avait froncé les sourcils. Mais elle Sourit et ajouta, à mi-voix :


— Toi protéger Moïcha… Toi, grand guerrier !


Avant que Brehynn ne soit revenu de sa stupéfaction, elle
était redescendue de son roc et reprenait la piste.


Au soir, ils dressèrent leur campement à l’orée d’un bosquet
de hauts arbres dont les fleurs et les feuilles répandaient un parfum douceâtre
un peu entêtant. La pluie n’avait pas cessé et les voyageurs se sentaient las, misérables,
démoralisés. La fatigue de ces longs jours de chevauchée commençait à se faire
sentir. Tout en retirant ses vêtements bons à tordre, Brehynn se prit à penser
que le temps s’écoulait, inexorable, et que rien ne le rapprochait de l’anneau
de feu de Gundhera. Les montagnes de Cimbariah semblaient toujours aussi
lointaines, lorsque l’horizon se dégageait suffisamment pour qu’ils puissent
les apercevoir. Et rien ne lui disait que l’anneau se trouvait là-bas.


Lurkhat laissa brusquement éclater sa colère.


— Je me demande pourquoi on s’occupe de cette fille !
s’écria-t-il. Pourquoi est-ce qu’on la ramène chez elle ? Pourquoi est-ce
qu’elle ne s’en va pas de son côté et nous du nôtre ? Qu’est-ce qu’on a à
faire avec une tribu balatche ?


Moïcha, qui grignotait un tubercule déterré un peu plus tôt,
leva les yeux vers le Sinérian.


— Hein ! Pourquoi ! insista Lurkhat en la
regardant avec colère. Pourquoi on s’encombre de toi qui ne nous parles même
pas !


Alors Moïcha tendit un doigt en direction de la poitrine nue
de Brehynn. En direction du scorpion tatoué.


— Parce que signe maléfique, Moïcha connaître, dit-elle.
Brehynn aller Cimbariah… Moïcha guider… Balatche aider…


Brehynn ouvrit une bouche ronde. Il vit Fenela, à côté de
lui, qui semblait aussi étonnée que lui.


— Mais… que veux-tu dire ? bafouilla l’Amorien.


Moi pas dire, rétorqua sèchement Moïcha. Esprits dire… quand
nous arriver !


Moïcha se leva brusquement, jeta son morceau de racine.


— Mais avant… se battre ! dit-elle.


D’un élan, serrant son épieu dans ses poings, elle bondit
dans les hautes herbes et s’y perdit.


Ils eurent beau l’appeler, Moïcha ne reparut pas. La nuit
tomba et Brehynn se laissa aller, chose rare chez lui, à proférer une longue
litanie de jurons dans plusieurs langues.


— Cette fille est folle ! rugit-il. Elle prétend
qu’il y a du danger tout autour de nous et elle disparaît, seule, en pleine
savane ! Avec la nuit qui tombe !


— Calme-toi, lui dit Fenela. Je ne crois pas qu’elle
risque grand-chose.


Il se retourna brutalement vers elle.


— Ce sont tes voix qui te l’affirment ?


Il réalisa, à son visage, qu’il l’avait blessée. Il se
radoucit.


— Excuse-moi, murmura-t-il. Je crois que ce mauvais
temps m’irrite.


Fenela hocha la tête et se contenta de dire :


— Mes voix ne me disent rien. Mais Moïcha est une fille
de la steppe. Je crois que même un tigre ne pourrait la surprendre.


Elle se remit cependant à fourbir ses armes…


Brehynn s’éveilla avant même qu’on ne l’effleure. Il ouvrit les
yeux et distingua le visage de Fenela, tout prêt du sien. L’Arasthienne lui
posa un doigt en travers des lèvres. De sa main libre, elle lui fit signe de se
lever. Il obéit, silencieux comme une panthère. Il regarda de l’autre côté du
feu. Khior et Lurkhat dormaient.


Marchant précautionneusement, Fenela s’écarta du cercle de
lumière que décrivait le foyer. Il la suivit. Ils se retrouvèrent dans les
hautes herbes et, en un instant, Brehynn se retrouva trempé, comme s’il avait
plongé dans une rivière. Il ne pleuvait cependant plus et la lune brillait dans
le ciel. Devant lui, Fenela avançait sans presque faire bruire les herbes. Sa
peau luisait faiblement et il songea qu’elle ne devait pas le céder de beaucoup
à Moïcha dans l’art de marcher en brousse. Toutes deux étaient filles de la
forêt.


Troublé par cette comparaison, Brehynn se laissa guider
jusque dans une petite clairière. Un arbre gigantesque, à demi déraciné par la
foudre, y étendait ses hautes branches, blafardes dans la clarté lunaire. Sans
rien dire, Fenela montra le tronc plus large qu’une tour. Il était fendu sur
trois pieds de haut, et la blessure dans son écorce faisait comme une grotte. Fenela
saisit Brehynn par la main et le tira dans l’ouverture.


Le sol était bien sec, tapissé de mousse.


— Qu’est-ce…, commença Brehynn.


— C’est là qu’elle s’est réfugiée, dit doucement Fenela.
On sent encore la chaleur de son corps.


Elle s’était agenouillée et passait la main sur la couche
improvisée. Machinalement, il fit comme elle. Elle avait raison. La mousse
était tiède.


La main de Fenela se posa sur celle de Brehynn. Il la
regarda. Mais il faisait si sombre, à l’intérieur de l’arbre mort, qu’il ne
pouvait la voir.


La main de Fenela serrait très fort la sienne. Il sentit sa
gorge se serrer.


— Tu veux…, commença-t-il.


— Est-ce que cela t’étonne ? répondit-elle, très
bas.


Il ne répliqua pas. Il était heureux qu’il fasse aussi noir.
Elle ne pouvait se rendre compte de sa confusion. Ses joues le brûlaient.


— J’ai envie de toi, continua Fenela. J’ai envie de toi
depuis des jours… Et tu ne me regardes pas… Tu ne me regardes plus…


La voix de Fenela avait tremblé. Ce tremblement perça
Brehynn au cœur. Le jeune homme saisit sa compagne, l’attira contre lui, couvrit
son visage de baisers.


C’est faux, murmura-t-il. Je… je te regarde toujours ! Moi
aussi, j’ai envie de toi… Mais… il y a les autres !


Ses arguments étaient misérables. Il se détesta pour sa
lâcheté, sa faiblesse. Pourquoi avait-il cédé à Moïcha ? Il n’était plus
le même maintenant, et Fenela s’en rendait compte. Mais il avait trop peur d’elle,
trop peur de la perdre, pour lui confesser sa faute.


Elle se laissait aller contre lui. Il caressa ses seins. Ils
étaient pleins et ronds, un peu lourds. Ceux de Moïcha étaient petits, très
durs, avec des pointes minuscules… Il réalisa qu’il était en train de comparer
les deux femmes et sa colère vis-à-vis de lui-même redoubla. Mais en même temps,
il se sentit excité. Sa chair était en feu.


Fenela ouvrit ses braies. Il écarta son linge de corps. Ils
se caressèrent un long moment, des mains et de la bouche, se redécouvrant l’un
l’autre.


Le souffle court, Brehynn se laissa tomber sur la mousse
encore chaude du corps de Moïcha. Il attira Fenela le dos contre lui, avide de
cette variante quelque peu perverse que la Balatche lui avait offerte. Il
songea qu’il était l’être le plus vil que la Terre eût porté…


Fenela parut étonnée de son désir, frémit, mais ne se déroba
pas. Il la prit avec un appétit qu’il ne se connaissait pas. Elle poussa un cri,
douleur et plaisir mêlés, eut un grand frisson et se déchaîna…


Ils firent longuement l’amour. Au contraire de Moïcha, Fenela
ne se montra pas discrète. Elle gémit, cria et haleta, se mordit les lèvres et
les poings, griffa et froissa la mousse, grondant de jouissance avec une sorte
de rage. Mais, après qu’il se fût épanché en elle, la couvrant de tout son
corps, elle le repoussa, roula sur le ventre, s’enfouit le visage entre ses
bras et ne bougea plus.


Il demeura un instant à la contempler, sans dire un mot. Il
la caressa lentement, de la nuque aux fesses. Elle ne réagit que par un frisson.
Il se pencha sur elle, se demanda si elle s’était endormie. Ses soupirs
ressemblaient à des sanglots.


Silencieux, il se leva et sortit de dessous l’arbre. Il
pleuvait à nouveau. Il laissa l’eau du ciel ruisseler sur lui… Que ne
pouvait-elle le laver des tumultes qui l’agitaient ?


Il aimait Fenela. Il désirait Moïcha. C’était une damnation !
Il reprit le chemin du campement.


 


Fenela s’éveilla la chair languide, mais le cœur serré. Elle
s’était rendu compte que Brehynn se levait et partait, mais elle n’avait eu ni
la force ni le désir de le retenir. À présent, les yeux ouverts sur l’obscurité
de la nuit, elle écoutait tomber la pluie et s’efforçait de revivre par la
pensée les instants qui venaient de s’écouler.


Jamais elle n’avait eu autant de plaisir à faire l’amour !
Jamais aucun homme ne l’avait possédée ainsi que l’avait fait Brehynn, même à l’époque
où elle n’était qu’une prostituée dans une maison de plaisir de Kraforthes. Jamais
aucun ne lui avait donné un bonheur approchant celui qu’elle venait de
ressentir. Plaisir de tout son cœur, de tout son corps, mêlé à sa souffrance.


Car tout était souffrance, dans la passion qu’elle vivait. Brehynn
était à la fois son amant et son rival. Elle savait qu’il s’opposerait
fatalement à elle et qu’ils devraient s’affronter en une lutte où l’un des deux
perdrait plus que la vie. Elle savait que tout ce qu’ils vivaient ne
déboucherait que sur un néant funeste. Elle savait que son bonheur ne vivait qu’à
travers l’angoisse et la douleur.


Elle savait aussi… intimement, que la plus grande menace qui
pesait sur elle ne venait pas des ennemis rôdant dans la plaine, ni des
maléfices des sorciers, ni même de la haine des Frères d’Emoth, mais de cette
frêle fille balatche pour qui, cependant, elle ne pouvait s’empêcher de
ressentir une inexplicable affection.


Brehynn était-il l’amant de Moïcha ? Mille fois, elle
se posait cette question, au long du jour. Elle la repoussait de toutes ses
forces, mais elle revenait et la hantait. Elle se refusait à épier les deux
jeunes gens, et pourtant elle les épiait sans cesse. Chaque regard qu’ils
échangeaient lui perçait l’âme et la jalousie grondait en elle. Sa main se
posait sur la poignée de son épée et elle se voyait faisant voler dans les airs
la tête de la perfide. Mais aussitôt après, elle se faisait horreur pour cette
pensée, et lui revenait à l’esprit cette inexplicable certitude Moïcha jouerait
un rôle dans leur quête de l’anneau, et elle ne lui ferait jamais de mal. Pire…
Elle se sentait attirée par elle. Non pas tant par désir charnel, encore que ce
désir existât, qui la surprenait beaucoup, car elle n’avait jamais eu envie de
faire l’amour avec une femme, que par une sorte d’instinct maternel dévoyé. Elle
avait envie de prendre Moïcha contre elle, de la bercer, de la protéger.


Moïcha était-elle sa petite sœur ou sa pire ennemie ? Voilà
qui rongeait le cœur de Fenela l’Arasthienne.


Fenela sortit du trou sous l’arbre alors que l’aube s’annonçait
dans le ciel. Elle se sentait accablée de tristesse et de doute. Elle resta un
moment immobile, la pluie cascadant sur ses épaules, dans la même posture, sans
le savoir, que Brehynn une heure plus tôt. Elle attendait…


Un craquement de branche, ténu, se fit entendre derrière
elle. Elle se retourna.


Moïcha se tenait là, et, la main levée, dardait son épieu
droit vers sa poitrine.


Durant un long instant, Fenela et la Balatche se regardèrent
sans prononcer une parole. Fenela n’avait pas d’armes. Pourtant, curieusement, elle
savait n’en avoir pas besoin. Elle n’avait pas peur. Elle était calme. Son
angoisse s’était dissipée.


Moïcha ramena son bras en arrière comme pour frapper. Un
rictus découvrait ses dents très blanches. Mais elle ne frappa pas.


Elle abaissa son épieu et fit un pas vers Fenela. Elle mit
un genou en terre et, saisissant la main de l’Arasthienne, la posa sur le
sommet de sa tête.


— Toi bonne…, souffla-t-elle. Moïcha aimer toi !


La gorge de Fenela était si serrée qu’elle put à peine murmurer :


— Et lui… Tu l’aimes aussi ?


Moïcha leva vers elle des yeux immenses, emplis de larmes. Mais
son visage se figea, sa bouche se durcit. Elle se releva brusquement et tourna
la tête en direction du levant.


— Ça… danger, dit-elle, la voix dure.


Puis, sans rien ajouter, elle se dirigea vers le campement. Fenela
enfila son pagne et la suivit.


*


Ils ne s’attardèrent pas et reprirent la piste aussitôt les
chevaux sellés et leur bagage replié. Moïcha prit la tête du groupe. Khior et
Lurkhat avaient tenté de lui demander où elle avait passé la nuit, l’ancien
esclave avec patience, le Sinérian avec colère, mais elle les avait ignorés
tous les deux. À présent elle trottait, encore plus silencieuse et furtive que
les jours précédents, tenant son épieu à demi dardé. La pluie tombait, et le
chemin n’était qu’un flot de boue rougeâtre. Brehynn se dit que s’il avait fait
sec, le bruit des sabots des chevaux aurait été aussi sonore que sur du dallage.


Ce fut vers le milieu de la matinée que se produisit enfin
ce qu’ils attendaient obscurément depuis deux jours. Moïcha bondit de côté, sans
que rien dans son attitude n’eût laissé prévoir son mouvement, et leur fit
signe, avec véhémence, de se réfugier à couvert. Sans prononcer une seule
parole, les quatre jeunes gens obéirent. Ils mirent pied à terre, empoignant
leurs armes. Moïcha les rejoignit. Ses yeux brillaient d’un feu de haine.


— Ennemis… devant ! dit-elle, parlant à mi-voix.


— Loin ? demanda Brehynn sur le même ton.


Moïcha agita ses doigts.


Beaucoup de pas… Eux se battre !


— Se battre ! Contre qui ? interrogea Khior.


Moïcha lui jeta un regard oblique.


— Pas savoir, répondit-elle. Aller voir…


— Pas question ! grommela Lurkhat. On ne va pas se
mêler d’attraper un mauvais coup.


— Aller voir ! répéta Moïcha.


Sans ajouter un mot, avant que quiconque ait pu la retenir, elle
se glissa dans les herbes. Lurkhat jura :


— Maudite fille ! Il faudrait lui ouvrir le ventre
et le remplir de fourmis rouges !


Fenela eut un sourire.


Allons voir, souffla-t-elle. Khior, entrave les chevaux !


Le garçon obéit. Il semblait plein d’allant. À sa ceinture
était accroché le long poignard de Fenela, inestimable cadeau de la jeune femme.
Khior le saisit et le brandit d’un air farouche.


Les quatre jeunes gens se glissèrent dans la coulée que
Moïcha avait laissée dans les hautes herbes. Ils ne voyaient déjà plus la
Balatche. Elle se mouvait avec la rapidité d’un animal de la jungle, pensa
Fenela. Et elle pouvait certainement se montrer aussi dangereuse !


Ils avancèrent d’environ deux cents pas, s’efforçant de ne
pas faire onduler les herbes ni craquer de brindilles sous leurs bottes. Ils
perçurent rapidement les échos d’une bataille… que Moïcha avait perçus bien
avant eux. Des armes s’entrechoquaient, des jurons étouffés se faisaient
entendre, des cris. Puis ce fut une sorte de ululement sinistre, auquel
répondit un cri qui fit penser Brehynn et Fenela à l’appel de mort des Arakiens.


Un bras sombre jaillit d’un buisson et ils s’immobilisèrent.
Moïcha apparut brièvement, qui leur faisait signe de se mettre à couvert. Ils
la rejoignirent. Elle était allongée sur le sol détrempé et ses yeux brillaient
farouchement. Sans rien dire, elle se mit à ramper. Ils la suivirent. Les
herbes se faisaient moins denses. Elle s’immobilisa, mit un doigt sur ses
lèvres, tendit son autre bras.


Brehynn s’avança sur les coudes et les genoux. Il fit une
petite grimace.


Une troupe de guerriers s’apprêtait à lancer l’ultime assaut
contre un chariot dont les bœufs avaient été tués à coups de flèches. L’Amorien
devina que les pillards avaient bien calculé leur coup. Le lieu d’embuscade
était idéal. La piste décrivait un large virage, descendant au fond d’une combe
où l’eau s’était accumulée et changée en boue. Le chariot était enlisé jusqu’aux
essieux. Ses occupants n’avaient aucune chance de s’en sortir. Ils avaient dû
lutter avec l’énergie du désespoir, mais plusieurs corps, gisant dans le
bourbier, signaient leur fin irrémédiable.


— Ça, peuple de Persh ! murmura Moïcha, la voix
vibrante de haine. Eux venir et piller, massacrer… Emporter esclaves… Eux tuer
Barham !


Brehynn secoua la tête. Les Pershis étaient nombreux. Il n’y
avait pas grand-chose à tenter. Il voulut faire prudemment retraite. Mais
Moïcha se dressa brusquement, ramassant une pierre, et la lança.


La diablesse visait bien. La pierre atteignit un Pershi en
plein front et l’homme s’écroula. Les guerriers marquèrent un temps d’arrêt, ne
comprenant pas tout de suite d’où était venu le coup.


— Maudite folle ! rugit Brehynn en se dressant.


Il ne restait plus qu’à se battre, et profiter au maximum de
l’effet de surprise. L’Amorien dégagea son arc, qu’il avait passé en
bandoulière et, fébrilement, encocha une flèche. Il lâcha la corde à l’instant
où un Pershi, se retournant, l’apercevait et se mettait à crier. Le trait se
planta dans la poitrine du guerrier. Presque immédiatement, deux autres flèches,
tirées par Fenela et Lurkhat sifflèrent, et trouvèrent également leurs cibles. Deux
autres Pershis s’effondrèrent.


Leurs compagnons ne s’enfuirent pas pour autant. Les Pershis
étaient un peuple féroce, mais courageux. Ils se lancèrent à l’attaque de leur
nouvel ennemi, brandissant leurs massues, leurs sagaies et, pour ceux qui en
avaient, leurs armes de bronze ou de fer.


Brehynn prit le temps de décocher une seconde flèche, tuant
un autre Pershi. Puis il tira son épée. Fenela et Lurkhat se dressèrent. Eux
aussi avaient dégainé. Mais ce fut Moïcha qui se précipita en avant, hurlant
des injures et des malédictions dans sa langue, et dardant son épieu.


Elle évita le coup de sagaie d’un Pershi en se baissant
vivement et riposta en enfonçant la pointe de son arme dans le ventre du
guerrier. L’homme hurla et tomba à la renverse. Moïcha sauta en arrière, ramassa
la sagaie que le Pershi avait laissé tomber. Elle la lança sur un second
guerrier, mais le rata. Deux pillards arrivaient sur elle. Alors elle détala et
se fondit dans les herbes.


Brehynn ne put en voir plus. Deux Pershis armés d’épées de
bronze l’attaquaient. Il para leurs coups, levant sa lame d’acier. Les Pershis
n’avaient qu’une science rudimentaire de l’escrime, mais ces deux-là, à l’évidence,
avaient l’habitude de se battre de concert. Ils savaient synchroniser leurs
attaques et Brehynn dut rompre pour éviter de se trouver en difficulté. Mais, alors
que les Pershis se laissaient aller à crier en signe de victoire, il contre-attaqua,
de la fulgurante manière qui était la sienne. Il bondit en avant, évitant les
épées de bronze par de simples effacements du buste, se retrouva derrière les
Pershis et fouetta l’air de sa lame. Son épée trancha la nuque de l’un des deux
pillards, et la tête vola dans un flot de sang. Dans le même mouvement, la lame
frappa le second Pershi, s’enfonçant de biais dans l’épaule, et le bras tomba
sur le sol, la main étreignant encore l’arme de bronze.


Le Pershi poussa un hurlement, le sang giclant en fontaine
de l’horrible plaie. Avec un rire féroce, Brehynn frappa une seconde fois, et
les tripes du guerrier croulèrent dans la boue…


 


Fenela se retrouvait. À l’instant où elle avait décoché sa
flèche, tous ses doutes, tout son trouble, tous ses tournements s’envolèrent. Elle
était née pour lutter, pour se battre, et sa vie n’avait jamais été que
violence. Elle avait pu croire échapper, un temps, à cette violence. Mais elle
se trompait. Elle le réalisait. Elle n’en était pas malheureuse.


Elle se battait avec tout son art, né de ses mille aventures.
Combien de duels avait-elle livrés, depuis qu’elle avait l’âge de lutter ?
Elle n’aurait pu le dire. Ses duels lui avaient valu les cicatrices qu’elle
portait. Mais ces cicatrices étaient sa gloire !


Un Pershi de très haute taille, à la statue presque aussi
impressionnante que celle de Brehynn, la pressait de coups de massue. Une
longue massue noueuse, patinée, qui avait certainement dû fendre nombre de
crânes, et qui sifflait comme un serpent, lorsque l’homme frappait. Fenela
pouvait en sentir le vent frôlant son visage.


Elle déviait les coups violents à l’aide de sa lame courbe, sans
chercher à les parer. L’homme était trop fort pour qu’elle puisse le faire. Elle
reculait, cherchant la faille. Elle feinta, simula une chute. Avec un cri de
haine, le Pershi leva sa massue. Fenela se détendit et le heurta de l’épaule en
pleine poitrine. Le guerrier trébucha et, instinctivement, chercha à l’empoigner.
Alors Fenela frappa, un coup sec, bref. Le Pershi hoqueta et baissa la tête, regardant
son abdomen ouvert d’une hanche à l’autre. Il ouvrit la bouche.


— Crève ! rugit l’Arasthienne en bondissant de
côté.


Sans se préoccuper de sa victime, Fenela courut sus à deux
Pershis qui avaient acculé Khior contre un tronc d’arbre abattu. Ils ne la
virent pas arriver. Sans le moindre scrupule, elle en frappa un dans le dos, si
violemment que sa lame ressortit au niveau du sternum. L’autre se retourna. Khior
lui enfonça son poignard dans les reins. Il hurla, tomba à genoux. La lame
courbe de Fenela lui ouvrit le crâne jusqu’aux dents !


 


Il y eut comme un flottement dans les rangs des pillards. Lurkhat
et Brehynn marchaient sur les Pershis, leurs épées traçant des sillons
sanglants dans leurs rangs. Les deux hommes du nord étaient des combattants
puissants, expérimentés, aguerris par les nombreuses campagnes qu’ils avaient
menées côte à côte. Deux Pershis se lancèrent contre eux, mais retombèrent, ensanglantés,
leurs armes de bronze fracassées par les lames d’acier trempé du pays de
Famodagh. Khior s’était penché sur le cadavre d’un des hommes que les pillards
avaient tué. Il se redressa en brandissaient deux poignards. Il les lança, avec
une précision mortelle. Un Pershi s’écroula, l’arme de jet plantée dans la
nuque. Un second lâcha son épieu, la lame enfoncée dans le biceps. L’épée de
Fenela lui ouvrit la gorge.


À ce moment, un renfort inattendu survint pour Brehynn et
ses compagnons. Du chariot immobilisé jaillit une espèce de grand diable vêtu
de peaux de bêtes, et qui brandissait une hache de combat à double tranchant, pareille
à celle de Brehynn. Poussant des cris gutturaux, il se jeta sur les Pershis. Avant
que ces derniers n’aient réalisé, il avait fendu le crâne de deux d’entre eux.


Alors, poussant des cris de rage, les trois derniers pillards
décampèrent, disparaissant dans les herbes hautes qui bordaient la piste.







CHAPITRE IV


Un instant, Brehynn, Fenela, Khior et Lurkhat demeurèrent
immobiles, le souffle court, presque étonnés que l’affaire fût déjà achevée. Étreignant
leurs épées dégoutantes de sang, ils regardaient autour d’eux, comme s’ils
attendaient le retour des Pershis.


Tout va bien ? demanda enfin Brehynn.


— Ça va ! répondit Fenela, la voix allègre. Ces
chiens ont compris ! Nous ne les reverrons plus avant longtemps !


Le grand diable intervint alors :


— Tu te trompes, guerrière.


L’homme avait un accent rocailleux, un parler lent. Brehynn
avait relevé subitement le nez. Il s’approcha de lui, montra sa hache :


— Tu as la voix d’un Amorien, dit-il. Qui es-tu ?


L’homme le toisa.


— Je me nomme Koriëc… Et je suis amorien. Toi aussi ?


Oui… Je m’appelle Brehynn… Par tous les démons, je ne m’attendais
pas à trouver un Amorien si loin dans le sud !


— Et moi non plus !


Koriëc cracha sur le cadavre d’un Pershi. À ce moment, celui
à qui Fenela avait à moitié ouvert le ventre poussa un gémissement. Brehynn se
tourna vers lui. Le guerrier était allongé sur le sol, les genoux remontés vers
la poitrine, retenant ses entrailles de ses mains. Une flaque rouge s’élargissait
dans la boue, sous lui.


— Il faut l’interroger, dit Lurkhat. Savoir ce que ces
maudits faisaient ici, et ensuite lui trancher la gorge.


— Pas la peine de perdre ton temps, dit Koriëc. Ce qu’ils
font, je peux te le dire la guerre. Tout simplement. Tue-le, maintenant… À moins
que tu ne veuilles jouir du spectacle de son agonie… Ce serait très amusant de
le voir crever comme un chien.


Fenela allait répliquer, quand les herbes ondulèrent. Instinctivement,
les quatre jeunes gens relevèrent leurs armes. C’était Moïcha, couverte de boue
des pieds à la tête. Ses yeux brillaient. Elle eut un large sourire qui lui
découvrit les dents.


Où sont les Pershis qui te poursuivaient ? lui demanda
l’Arasthienne, manifestement soulagée de la revoir saine et sauve.


Moïcha tendit le bras vers les hautes herbes.


— Là-bas, marais, dit-elle. Moi entraîner eux… Eux
jamais revenir !


Elle partit d’un grand éclat de rire… qui cessa tout net
lorsque la jeune Balatche s’aperçut qu’un des pillards était encore en vie. Avant
que ses amis aient pu faire un geste, elle bondit vers lui, les griffes tendues.
Le Pershi hurla quand elle lui arracha les yeux à grands coups d’ongles, hurlant
des paroles de haine dans sa langue.


— Dieux…, murmura Khior.


— Moïcha ! Arrête ! cria Fenela.


Mais Moïcha n’arrêta pas. Elle avait ramassé une pierre et, malgré
les efforts faiblissants du Pershi, elle la lui abattit sur le crâne, de toutes
ses forces. Les bras du Pershi s’affaissèrent mollement.


Alors, avec un rire aigu, Moïcha arracha le couteau de
pierre que le pillard portait dans sa ceinture. Sous les regards horrifiés de
ses compagnons, elle tailla un large morceau de sa cuisse et mordit dedans, le
sang coulant aux commissures de ses lèvres.


— Oh, non ! balbutia Khior en se détournant.


Brehynn fit un pas en avant et arracha l’horrible lambeau de
chair des mains de Moïcha.


— Ne fais pas ça ! cria-t-il.


La jeune fille leva vers lui des yeux étonnés.


— Pourquoi ? marmonna-t-elle, la bouche pleine. Ça…
bonne viande !


Brehynn resta sans voix. Koriëc se mit à rire.


— Te voilà bien délicat, Amorien ! Cette petite a
raison. Si tu avais vécu dans ces contrées d’enfer aussi longtemps que moi, tu
mangerais ces vilains bougres aussi facilement qu’on peut manger un singe !


Brehynn empoigna Moïcha par l’épaule et la fit se relever. Il
regarda Koriëc avec colère.


— C’est possible, rétorqua-t-il. Mais moi, je ne dévore
pas mes semblables, et ceux qui m’accompagnent feront comme moi ! Toi, crache !


Mais Moïcha avait déjà avalé. Elle haussa les épaules et, à
regret, s’éloigna du cadavre. Elle alla s’accroupir, boudeuse, dans sa posture
favorite, les bras autour des genoux.


Koriëc se mit à glousser.


— Où l’avez-vous trouvée, celle-là ? demanda-t-il.
C’est une bien belle fille ! Et qui sait se battre… Vous en tirerez un bon
prix, quand vous la vendrez, en Bozanie !


— Nous ne la vendrons ni en Bozanie ni nulle part
ailleurs ! rétorqua sèchement Fenela. Moïcha est libre et nous la ramenons
dans sa tribu !


Koriëc eut l’air étonné, mais ne répliqua pas. Il se mit à
fouiller les cadavres, mettant de côté ce qui lui semblait digne d’être volé.


— Et si tu nous expliquais ce que tu fais de ce côté-ci
du Grand Fleuve, Amorien ? dit Lurkhat en rengainant son épée.


Koriëc interrompit un instant sa fouille.


— Je t’expliquerai tout ce que tu voudras, guerrier, mais
plus tard…


Il se redressa et montra l’étendue immense de la savane.


— Les Pershis ne sont qu’à deux heures d’ici. Sitôt que
les trois que vous avez laissé stupidement échapper les auront ralliés, toute
la bande va se mettre en route pour venger ses morts. Alors, croyez-moi, il
vaudra mieux pour nous que nous soyons loin !


Brehynn hocha la tête. Il se tourna vers Moïcha.


— Est-ce qu’il dit vrai ? interrogea-t-il.


La Balatche acquiesça d’un mouvement du menton.


Lui dire vrai… Moi sentir peuple de Persh… Partout… Nous
mourir si rester.


Brehynn se tourna vers ses compagnons.


— Alors filons, conclut-il.


 


Koriëc était un vieux bonhomme, le crâne complètement chauve,
les jambes torses, sans plus une dent en bouche, mais, au grand étonnement de
Breyhnn, il trottait à la même allure que Moïcha, avec la même foulée étriquée,
mais qui faisait franchir des lieues et des lieues apparemment sans fatigue. Coudes
au corps à côté de la Balatche, il précédait les cavaliers sans paraître
seulement essoufflé. Comme si tout cela était une sorte de jeu, Moïcha se prit
à faire la course avec l’Amorien. Mais malgré son jeune âge, elle ne le
distança pas.


Ils ne s’arrêtèrent qu’en fin d’après-midi. Ce fut Koriëc
qui donna le signal de la halte. Il s’arrêta brusquement, grimpa sur un haut rocher
qui surmontait la plaine et se tourna vers l’horizon, derrière eux. Pendant que
Breyhnn, Fenela, Khior et Lurkhat mettaient pied à terre, et que Moïcha
entreprenait de se fabriquer un nouvel épieu, il scruta longuement les
ondulations vertes de la savane.


Ils se sont mis en chasse, dit-il enfin, rejoignant les
jeunes gens.


Comment le sais-tu ? demanda Lurkhat avec humeur.


Koriëc se mit à ricaner.


— Je le sais… C’est tout… Et elle, elle le sait aussi.
Regarde-la travailler !


De fait, Moïcha s’activait sur son arme improvisée. Brehynn
s’approcha.


— Combien avons-nous d’avance ?


— Six heures.


Le guerrier considéra le ciel qui s’assombrissait. La pluie
menaçait, après une courte trêve.


Nous nous reposerons trois heures et nous repartirons,
décida-t-il. Nous marcherons de nuit.


— C’est sagement décidé, approuva Koriëc. Ce serait
encore plus sage de repartir tout de suite. Mais vos chevaux sont fatigués. Ils
ont besoin de repos.


— Et toi, tu n’as pas besoin de repos ? demanda
Fenela.


Koriëc se tourna vers l’Arasthienne.


Moi, j’ai dormi en courant !


— Comment as-tu fait ? s’exclama Khior en se
laissant tomber assis sur une pierre plate.


Le vieux lui grimaça un sourire.


— L’habitude, garçon… Ça fait un demi-siècle que je
dors comme ça ! Mais donne-moi donc un peu à manger, au lieu de te
prélasser sur ce caillou !


Khior gloussa de rire et se releva pour aller fouiller dans
les fontes de sa selle.


Brehynn observait l’étrange vieillard.


— Raconte-nous ton histoire, dit-il.


Koriëc haussa les épaules.


— Je n’ai pas d’histoire à raconter. Je suis un
trappeur et je vis de ce côté du Grand Fleuve depuis si longtemps que je ne me
souviens plus de ma vie d’avant !


— Un trappeur ! s’étonna Fenela.


Koriëc mordit, avec ses gencives, dans le morceau de poisson
séché que lui tendait Khior. Il se mit à mâcher interminablement.


Vous n’avez pas de vin ? demanda-t-il, et, devant la
réponse négative il poursuivit, grimaçant de déception : Je traque les
bêtes à fourrure, mais j’achète aussi le produit de leurs chasses aux tribus
jusque de l’autre côté des montagnes de Cimbariah. Je les fournis en armes de
métal, en bibelots, en sel… Je fais tous les trafics.


Brehynn écoutait, attentif. Il fronça les sourcils.


— M’est avis que tu as dû aussi trafiquer des esclaves,
non ?


Koriëc se mit à rire.


Évidemment… C’est ce qui se vend le mieux. Toutes les tribus
de ce côté du fleuve se font la guerre juste pour vendre les esclaves. Moi… et
quelques-uns comme moi, nous les achetons et les ramenons à la frontière.


Khior s’était renfrogné. Il ne pouvait évidemment guère
éprouver de sympathie pour un de ces hommes qui, autrefois, l’avaient arraché à
son peuple pour le vendre à Kraforthes. Mais il ne dit rien.


Et pourquoi ces Pershis t’en voulaient-ils ? demanda
Lurkhat.


— Les Pershis en veulent à tout ce qui bouge sur cette
terre ! Ce ne sont pas des hommes, mais des bêtes malfaisantes… Quand ils
ne se battent pas entre eux, ils envahissent les pays voisins du leur et
pillent les villages, massacrent leurs habitants. M’est avis qu’ils ont décidé
de s’en prendre aux Balatches… Je me suis rendu compte de leur présence il y a
trois jours. Les dieux me damnent, j’étais en train de fuir quand j’ai
rencontré ce chariot de voyageurs. J’ai voulu les prévenir, mais une
avant-garde pershi nous est tombée dessus. Je croyais bien ma dernière heure
arrivée… Mais c’est vous qui êtes arrivés… Qu’est-ce que vous faites ici, à
propos ?


— Nous avons rencontré Moïcha il y a quelques jours, dit
Fenela. Les Pershis avaient tué son mari. Elle veut retrouver sa tribu. Nous l’escortons.


Koriëc cracha une arête de poisson.


Vous voulez dire que vous vous êtes enfoncés dans ce pays
abandonné des dieux juste pour ramener cette fille chez elle ?


Lurkhat se détourna en grommelant quelque chose d’indistinct.
Brehynn eut un petit sourire.


— Pas exactement… Nous devons aller dans les montagnes
de Cimbariah. Elle s’est proposée pour nous guider.


Koriëc jeta un regard à la jeune fille nue.


— Oublie ce qu’elle t’a dit, maugréa-t-il. Les Balatches
n’ont aucune parole. Je vais te donner un conseil… Attache-la solidement à un
arbre et file sans te retourner. Le temps que les Pershis s’amusent d’elle, tu
auras peut-être le temps d’atteindre les montagnes de Cimbariah… Au fait, qu’est-ce
que tu vas y faire, dans ces montagnes ? C’est un pays encore plus malsain
que cette plaine.


— C’est notre affaire, trancha Fenela.


— De toute façon, il n’est pas question d’abandonner
Moïcha, reprit Breyhnn. Dis-moi… Les Pershis abandonneront-ils notre poursuite ?


— Aucune chance. Leurs dieux réclament votre sang, pour
que leurs morts puissent aller en paradis. S’ils ne vous tuent pas, alors leurs
frères seront damnés… Non, fils… Prépare-toi à te battre et à mourir. Ce n’est
qu’une question de temps.


— Mais toi aussi, ils te tueront ! gronda Lurkhat.


Koriëc regarde placidement le Sinérian.


— Moi, la flèche qui me couchera sur cette terre n’est
pas encore taillée… En l’attendant, je mange, je bois du vin quand j’en trouve,
je fais l’amour à des solides luronnes comme votre Moïcha… Que demander de plus
à la vie ?


Fenela frappa d’un geste impatient sur le fourreau de son
épée.


— Les Pershis ne nous tueront pas, dit-elle, la voix
dure. Est-il vrai que toutes les tribus balatches se sont réunies au pied des
montagnes de Cimbariah ?


Koriëc regarda l’Arasthienne d’un air étonné. Il tendit le
pouce en direction de Moïcha.


— C’est elle qui vous l’a dit ?


— Oui.


— Il se peut qu’elle ne mente pas. Les Balatches ont l’habitude
de se réunir, pour honorer leurs dieux. Ils font la fête, ils boivent, ils se
marient, ils commercent, ils élisent leurs chefs… Mais elle a plus sûrement
raconté des histoires pour que vous l’escortiez…


— Moi pas raconté histoire !


Moïcha s’était dressée. Elle vint se camper devant le vieux
trappeur. Ses yeux flambaient de colère.


Moi te connaître ! cracha-t-elle. Balatches appeler toi
« Vent Mauvais » ! Toi puant comme putois ! Toi méchant, prendre
jeunes filles et les véroler ! Toi les vendre en Bozanie… Toi toujours
dire mensonges !


Fenela eut un petit rire.


— On dirait que Moïcha ne t’aime pas beaucoup !


Koriëc haussa placidement les épaules.


— Elle a bien raison. Je suis encore pire que ce qu’elle
dit. À force de vivre avec les sauvages, j’ai appris à courir comme eux, à
chasser comme eux, à manger comme eux… Et surtout à penser comme eux. Je suis
plus balatche qu’elle. C’est pour ça que tu peux me croire quand je te dis qu’elle
ment, Brehynn d’Amoria… c’est bien ça, ton nom, tu m’as dit… Dès l’instant où
tu l’auras ramenée chez elle, tout ce qu’elle essaiera de faire, ça sera de te
voler jusqu’à tes braies ! Encore heureux si elle ne s’arrange pas pour
que ses frères te coupent la gorge pendant ton sommeil…


Il pointa un doigt noueux successivement vers Fenela, Lurkhat
et Khior qui écoutaient, figés.


— C’est valable pour chacun de vous ! Il n’y a
rien de bon à attendre de cette vermine balatche !


Moïcha poussa un grondement. Ils purent croire qu’elle
allait se jeter sur le vieux trappeur aussi férocement qu’un peu plus tôt sur
le Pershi. Mais au lieu de cela, elle tomba à genoux devant Brehynn. Elle se
prosterna et lui enserra les mollets de ses bras.


— Vent Mauvais mentir, gémit-elle. Toi me tuer si moi
tromper toi… Moïcha jamais trahir Brehynn d’Amoria… Balatches protéger tes amis !
Protéger Fenela… Protéger Lurkhat… Protéger Khior…


Elle tourna la tête vers Koriëc, le regarda avec haine. Puis
elle darda un long regard vers Brehynn. Un regard qui frappa le jeune homme… et
qui perça le cœur de Fenela.


— Moïcha et Brehynn s’être battus côte à côte… Moïcha
et Brehynn frères d’armes. Balatches jamais trahir frère d’armes ! Emmène-moi
chez Balatches !


Doucement, Brehynn se dégagea. Il saisit Moïcha par l’épaule
et la fit se relever.


— Ne t’inquiète pas, dit-il. Nous avons promis… Nous te
ramènerons…


Il se tourna vers Koriëc qui ricanait ouvertement.


— Et toi, l’apostropha-t-il, qu’est-ce que tu fais ?
Tu t’en vas de ton côté ou tu viens avec nous ?


Le vieux haussa les épaules.


— Je vais avec vous, répondit-il. J’ai bien envie de
voir comment toute cette histoire va se terminer.


Il eut un petit rire et considéra Moïcha, sa nudité, ses
yeux flamboyant de colère, les traînées de boue qui maculaient sa peau sombre. Il
parut sur le point de dire quelque chose, mais se remit à mâchonner son poisson…


 


Ils repartirent sous la pluie, à la nuit noire, après avoir
attendu que les chevaux récupèrent. Durant tout ce temps, Moïcha n’avait pas
tenu en place. Elle regardait sans cesse derrière eux, allait et venait et
jetait des regards suppliants en direction de Brehynn. Ou bien elle s’appliquait
avec une ardeur fiévreuse à la confection de son épieu. Elle en fit tant qu’ils
n’attendirent pas trois heures, mais deux à peine. Quand Brehynn donna l’ordre
de se mettre en selle, elle partit en courant, droit devant elle, Koriëc sur
ses talons, et ils durent prendre le galop pour les rattraper !


Jusqu’au petit matin, ils suivirent la piste. Le chemin
était de plus en plus mauvais. La pluie le transformait en torrent et, souvent,
ils devaient le quitter et couper dans les herbes hautes qui freinaient leur
avance. Brehynn, Fenela et Lurkhat tenaient leurs armes prêtes, non pas tant à
cause des Pershis, qui devaient se trouver encore loin, qu’à cause des risques
de rencontre avec un fauve, qu’ils ne découvriraient qu’au dernier instant, si
ce dernier s’avisait de les attaquer. Mais ils ne rencontrèrent ni tigre, ni
lion, les entendirent seulement rugir dans le lointain.


Quand l’aube se leva, Brehynn donna l’ordre de faire une
courte halte. La pluie redoublait de violence. À présent, c’était des trombes d’eaux
qui tombaient du ciel, et les voyageurs étaient littéralement assommés par les
cataractes qui se brisaient sur leur dos. Seule Moïcha, complètement nue, mais
qui avait tressé une large feuille d’arbre en forme de chapeau et se l’était
enfoncée sur le crâne, et Koriëc, dont les vêtements de fourrure ne buvaient
pas l’eau, semblaient à leur aise.


— Est-ce qu’il pleut toujours comme ça, dans ce pays ?
demanda Fenela au vieux trappeur.


— Dans les premières semaines après le début de la
saison des pluies, oui… Ensuite c’est seulement une fois par jour. Et puis ça
se ralentit jusqu’à ce que les vents secs du désert se mettent à souffler. C’est
l’époque des grands feux de brousse… et des guerres entre les tribus.


— Pourquoi ? s’exclama Khior. Elles ne se battent
pas, le reste du temps ?


Koriëc éclata de rire et tendit la main. L’eau se mit à
gicler, éclaboussant son visage.


— Personne ne se bat quand il pleut comme ça… Sauf les
Pershis. Mais eux, ce ne sont pas des humains. Juste des bêtes féroces.


Comme il se taisait, Moïcha se dressa et parut écouter. Elle
secoua la tête et, avec une vivacité animale, grimpa sur un arbre voisin. Elle
disparut dans les frondaisons qui s’agitèrent un instant. Une sorte de
claquement retentit. La jeune fille reparut, se laissa tomber sur le sol. Elle
tenait un grand serpent jaune dans ses mains. Le reptile se tordait, la gueule
ouverte. Mais la Balatche le serrait au bon endroit, juste derrière la nuque. Elle
le mordit à pleines dents et le long corps cessa de se débattre. Radieuse, la
jeune fille éleva le cadavre de sa victime.


— Viande ! s’écria-t-elle. Et poison !


Brehynn sourit. Tandis que Fenela se détournait, la mine
quelque peu écœurée, Moïcha entreprit de décapiter le serpent avec ses dents. Puis
elle lança la dépouille tronçonnée à Khior, qui, sans rien dire, se mit à la
dépecer. Moïcha ramassa deux pierres et écrasa la tête. Elle trempa
soigneusement la pointe de son épieu dans l’écœurante bouillie rougeâtre.


— C’était vraiment un serpent venimeux ? demanda
Lurkhat à Koriëc.


— Si venimeux qu’une seule piqûre fait crever un buffle
en moins d’une heure, répondit le trappeur. Cette fille est extraordinaire. Les
Balatches hésitent à chasser les serpents, d’habitude.


Quand elle eut fini son opération, Moïcha se releva. Elle
regarda alors Brehynn bien en face et dit :


— Pershis avoir chevaux… Eux tout près… Nous devoir
traverser herbes sans nous arrêter.


Elle montra les montagnes. Elles semblaient beaucoup plus
proches. Brehynn se redressa.


— Alors en route, dit-il simplement.


 


Ils quittèrent la piste et s’enfoncèrent dans les hautes
herbes. Ils n’avaient pas fait deux cents pas qu’ils étaient encore plus
mouillés qu’avant ! Renonçant à l’illusoire protection de leurs vêtements
et de leurs cottes de mailles, Fenela, Brehynn et Lurkhat se dévêtirent, ne
conservant que leurs pagnes. Khior portait sa petite jupe. Mais tous gardèrent
leurs armes à la ceinture…


Durant deux bonnes heures, les fuyards marchèrent en ligne
droite dans des herbes qui montaient plus haut que leurs têtes. Moïcha courait
devant eux, sans marquer d’hésitation, et Koriëc la suivait, soutenant son
allure rapide, dans cette immensité végétale. Ils parvinrent enfin à une
rivière dont les eaux roulaient, écumantes, mais moins impressionnantes que
celles du Grand Fleuve. Moïcha s’arrêta et, se couchant de tout son long, plaqua
son oreille sur le sol. Elle écouta un instant, se redressa.


— Pershis à deux heures derrière nous, dit-elle.


Elle montra les montagnes.


Rivière venir de là-bas… Nous suivre rivière dans courant.


Brehynn n’objecta rien. Il aurait pris la même décision. Ils
devaient brouiller leurs traces pour retarder au maximum leurs poursuivants.


— À combien de distance se trouve ton peuple ? demanda-t-il
à Moïcha.


La Balatche eut un geste d’ignorance.


— Quand moi partir avec Barham, Balatches se trouver sous
le pic de l’Aigle…


Elle montra une aiguille rocheuse vers le sud.


— Mais Balatches voyager si suivre troupeaux de buffles…
Moi pas savoir où eux être exactement.


— C’est vrai, confirma Koriëc. Ils profitent de leur
grand rassemblement pour chasser en commun… Si les troupeaux sont éloignés, alors
ils peuvent être très loin d’ici.


Brehynn et Fenela échangèrent un regard. L’Arasthienne eut
un imperceptible mouvement des épaules.


— Tant pis, dit l’Amorien. Nous devons aller dans les
montagnes de Cimbariah. Et de toute manière, avec les Pershis derrière nous, nous
n’avons pas le choix.


Ils reprirent leur route.


Il cessa de pleuvoir peu après la mi-journée, et ce fut un
grand soulagement pour chacun. Mais la chaleur se fit étouffante. Des nuées de
vapeur montèrent des hautes herbes et la sueur se mit à ruisseler sur les corps
dénudés des voyageurs. Chaque mouvement devint pénible, chaque inspiration
difficile. Les chevaux haletaient et Moïcha elle-même semblait incommodée. Koriëc
expliqua que chez les Balatches, cette heure était celle du repos. Chacun
restait cloîtré dans sa hutte ou sa tente, à attendre que le crépuscule ramène
un semblant de fraîcheur.


Pour Brehynn, Fenela et leurs compagnons, il n’était pas
question de repos. Moïcha avait escaladé une termitière et observé la savane
derrière eux. Elle avait tendu le bras et dit simplement :


— Peuple de Persh…


Brehynn l’avait rejointe. Scrutant attentivement l’horizon, il
avait cru discerner de vagues ondulations dans l’immense étendue herbeuse. Il
ne douta pourtant pas de l’affirmation de Moïcha. Il se retourna et considéra
les montagnes. On les voyait à présent très nettement. Elles étaient escarpées,
les pics précédés d’immenses éboulis de rocaille et séparés par de profondes et
étroites vallées. Le terrain s’était élevé, et de nombreux affleurements
rocheux perçaient çà et là les hautes herbes.


— Nous devons arriver aux montagnes ! s’écria le
jeune homme. Tous à cheval et au triple galop !


Il tendit machinalement la main en direction de Moïcha, pour
la prendre en croupe, mais la jeune fille ne parut pas voir cette main et
tendit la sienne… vers Fenela. L’Arasthienne eut un sourire et aida la Balatche
à se jucher derrière elle.


Brehynn se sentit passablement ridicule. Sa confusion
redoubla lorsque Koriëc lui prit la main en gloussant :


— C’est pas de refus, fils ! Entre compatriotes…


Avec agilité, le vieux grimpa derrière le guerrier.


Brehynn talonna son cheval et, forçant l’allure, les fuyards
s’enfoncèrent plus avant dans la savane, en direction des monts.


 


Ils galopèrent pendant près de deux heures, ménageant à
peine les chevaux. Un souffle de vent vint atténuer la chaleur qui les
accablait, et fit onduler les herbes. Mais, en même temps, ce souffle de vent
leur apporta une clameur, encore lointaine, mais nette.


— Ils sont sur nos talons ! dit Lurkhat d’un ton
sinistre. Leurs chevaux sont plus frais que les nôtres.


— Mais la montagne est toute proche ! cria Fenela.
Encore un petit effort !


Ils éperonnèrent leurs chevaux. Brehynn scrutait la plaine, à
la recherche du campement balatche et ne découvrait rien. Leur fuite vers les
montagnes de Cimbariah n’avait qu’un but se placer sous la protection des
frères de race de Moïcha. Mais si ces derniers manquaient au rendez-vous…, il
faudrait se battre et périr.


Un grand calme envahit le jeune homme, alors que les chevaux
épuisés abordaient les premiers contreforts des monts. S’il devait périr, il
périrait. Les dieux avaient tracé son destin. Il ne regretterait qu’une chose
ne pas avoir découvert l’anneau de feu de Gundhera. Non pour Pliathus le Grand,
mais pour lui-même. Pour avoir accompli cet impossible défi. Et pour Fenela…


Il regarda l’Arasthienne qui galopait juste devant lui, Moïcha
accrochée à sa taille. Oui… Les dieux avaient tracé son destin, et se moquaient
de lui. Ils lui avaient donné deux femmes. Deux femmes qu’il désirait et dont
il était épris. Et il n’aurait ni l’une ni l’autre…


— Là-bas ! Une ville ! cria soudain Khior.


Ils tournèrent la tête et, instinctivement, retinrent leurs
montures. Et ils virent… Et ce qu’ils virent les stupéfia.







CHAPITRE V


C’était une cité gigantesque, non par son étendue, mais par
la taille de ses bâtiments. Elle s’échelonnait au pied de la montagne, couronnée
par une forteresse. Une sorte d’avenue, pavée de larges dalles, menait à une
place bordée de monuments pour la plupart écroulés, mais dont les ruines
dépassaient en taille tout ce que Brehynn, Fenela et Lurkhat avaient pu voir au
cours de leurs pérégrinations à travers les royaumes du monde occidental. Des
figures titanesques, taillées dans le granit, s’élevaient au-dessus de maisons
semblables à des castels, aux murailles crénelées, flanquées de tourelles et
surmontées de donjons. Une esplanade ouvrait sur ce qui avait dû être un palais,
bordée d’un alignement de colonnes, certaines encore debout, les autres
abattues. Des lions et des tigres de pierre montaient la garde, sentinelles
figées de cette capitale oubliée.


Car cette ville était morte. Il n’était que de voir les
amoncellements de gravats jonchant les rues, les murs effondrés, envahis par
les herbes folles, les buissons, ou même, en certains endroits, par de
véritables forêts, pour deviner que nulle âme n’avait plus vécu en ces lieux
depuis des siècles, peut-être des millénaires. Qui avait pu édifier cette ville,
si loin dans le sud, et sortie de la mémoire des hommes ? Brehynn et ses
compagnons ne pouvaient le savoir, mais ce dont ils étaient sûrs, c’est que
ceux-là avaient disparu depuis l’époque des dieux !


Brehynn ne se posa pas longtemps de questions quant à l’origine
de la cité. Il vit dans ses murailles, ses tours, dans les décombres accumulés,
dans la forteresse, l’occasion inespérée de pouvoir tenir tête à leurs
poursuivants. En rase campagne, ils n’avaient aucune chance face au peuple de
Persh. Mais solidement retranchés dans quelque tour, ils pourraient tenir sans
doute longtemps.


— À couvert ! cria-t-il.


Fenela n’avait pas attendu son ordre. Elle piquait des deux
en direction de la ville. Ils la suivirent, se penchant en avant sur leurs
chevaux, tandis qu’un long grondement de tonnerre résonnait dans le ciel, prélude
à un nouveau déluge.


 


Ils suivirent l’avenue, giflés par les rafales de pluie, atteignirent
l’esplanade autour de laquelle s’élevaient les premières murailles de la cité. Ils
levèrent la tête, impressionnés. Les moellons qui formaient ce mur étaient
gigantesques. Brehynn se demanda quelle avait pu être la taille des êtres qui
les avaient empilés, qui avaient jointoyé ces monstrueuses masses de granit, qui
avaient élevé ces tours, construit ces donjons. Ils parvinrent à une porte, dont
le linteau s’était écroulé. Elle était haute comme deux fois la porte de
Zitareth, ville réputée pour la puissance de ses murailles. On pouvait encore
distinguer la trace des gonds de pierre sur lesquels avaient pivoté les
battants. Ils étaient gros comme un homme ! Un peu plus loin, des débris
de bronze, mangés par le temps, purent donner aux voyageurs une idée de ce qu’avait
été la herse protégeant l’accès à la cité. Brehynn et ses compagnons
demeurèrent un instant songeurs.


— As-tu entendu parler de ces ruines ? demanda
Brehynn à Koriëc.


Le vieux trappeur était de toute évidence aussi impressionné
que lui. Il regardait les murs cyclopéens qui les surplombaient, leur cachant
presque le ciel.


— J’ai entendu parler de nombreuses villes perdues, répondit-il,
comme de tas d’autres légendes. Tout ça, c’étaient des fables…


— Mais ça, ce n’est pas une fable ! s’écria
Lurkhat. Heureusement pour nous !


Brehynn approuva Peu lui importait, après tout, qui avait
construit la ville, et quelle était son nom. Il leva la main et, à sa suite, tous
s’enfoncèrent dans le lacis des rues tortueuses.


Ils montèrent vers le haut de la ville, vers la forteresse. Chacun
sentait que les instants étaient comptés, qu’ils devaient au plus vite se retrancher
quelque part. Dans quelques minutes, les Pershis seraient là.


La cité était plus étendue qu’ils ne le pensaient et, quand
ils parvinrent enfin au pied de la muraille de la forteresse, la nuit était
proche. La pluie les assourdissait, et rendait les pavés des rues glissants. Ils
aperçurent une faille dans le mur, à demi comblée par des éboulis.


— Par ici ! dit Brehynn.


Ils mirent pied à terre. D’un simple coup d’œil, le jeune
Amorien comprit que c’était là qu’ils devaient se poster pour faire face à leurs
poursuivants. De chaque côté de la faille, les murs étaient trop hauts et trop
raides pour qu’on puisse les tourner, et le glacis qui s’étendait au pied de l’enceinte
était suffisamment large pour leur permettre de larder de flèches leurs
assaillants, obligés de les attaquer à découvert. De plus ils pourraient
renforcer leur position à l’aide des gravats qui jonchaient le sol.


Les fuyards se glissèrent dans la fissure. Le mur était
impressionnant d’épaisseur. On aurait pu y bâtir une maison telle qu’ils les
connaissaient. Vu de près, il montrait cependant un état de délabrement avancé.
Les moellons étaient disjoints, fendus, des arbustes poussaient dans chaque
interstice. Des cavernes s’étaient creusées avec le temps, et s’enfonçaient, profondément
semblait-il, à l’intérieur même du mur. De l’eau ruisselait un peu partout, en
cascades parfois, et faisait naître des ruisselets qui se perdaient dans la
pierre. De l’herbe poussait, drue, formant de minuscules prairies. Brehynn
songea que si le siège devait durer, au moins leurs chevaux auraient de quoi
manger !


— Profitons des dernières lueurs du jour pour nous
retrancher ! dit Lurkhat. Les Pershis seront bientôt là !


Il avait raison. Aussi, sans prendre un instant de repos, les
six fuyards se mirent à empiler des pierres pour former un rempart de fortune
qui barrerait la fissure. Tous travaillèrent sans parler ni ménager leurs
efforts. Mais, tout à coup, levant les yeux vers le ciel qui s’assombrissait, Moïcha
dit, la voix presque joyeuse. Nous tranquilles ! Peuple de Persh pas là… Pas
attaquer !


Ils la regardèrent sans comprendre. Fenela tourna vers
Koriëc des yeux interrogatifs. Le vieux trappeur haussa les épaules.


— Ouais… Peut-être bien, grommela-t-il. Les peuples de
tous ces maudits pays ne se battent pas la nuit. Ils croient qu’un guerrier
mort après le coucher du soleil s’en va directement en enfer… Mais allez savoir,
avec les Pershis… Ces gens-là sont capables de tout !


Moïcha avait écouté le vieil Amorien avec un mépris non
dissimulé. Elle lui tourna le dos et, sans s’occuper de personne, ni charrier
plus aucun moellon, elle alla s’accroupir devant une efflorescence d’argile
bleutée, qu’ils avaient mise à jour en déplaçant les pierres. Elle s’en
enduisit les bras, les cuisses et les seins, traçant à l’aide de ses doigts de
longs tatouages sinueux. Puis elle entreprit de tracer les mêmes dessins, plus
petits, sur ses joues et son front.


— Qu’est-ce qu’elle fait ? demanda Khior à Koriëc.


— Va savoir, répondit le vieux. Les Balatches n’ont pas
l’habitude de se peindre quand ils font la guerre. Mais cette fille-là, elle ne
fait rien comme les autres !


Juste comme il se taisait, une clameur retentit. Tous se
retournèrent. Ils virent alors, se glissant entre les maisons à demi détruites,
les formes redoutables des premiers guerriers pershis.


Luxkor se retourna sur sa selle et regarda les eaux
écumantes du Grand Fleuve. Son visage était froid, sans trace de l’exaltation
haineuse qui l’étirait et l’enlaidissait la plupart du temps. Luxkor, Maître et
disciple d’Emoth, n’était pas beau, mais une certaine majesté s’attachait à ses
traits maigres. En cet instant, où il apparaissait presque serein, cette
noblesse transparaissait.


Et pourtant, Luxkor et ses trois compagnons auraient eu
toutes les bonnes raisons du monde de laisser échapper leur colère. Leur
frustration était grande, et leur patience mise à rude épreuve. C’était la
seconde fois qu’un fleuve leur avait barré la route, les retardant dans leur
poursuite de la chienne arasthienne. Mais alors que la première fois, leur
attente n’avait duré qu’une nuit, cette fois ils avaient dû patienter près d’une
semaine. Une semaine pendant laquelle les hérétiques s’étaient enfoncés au cœur
des terres barbares.


Quand, enfin, les eaux étaient retournées dans leur lit et
que le gué avait été à nouveau praticable, Omathos, Siernhak et Liwner, malgré
leur zèle de croyants, étaient sur le point de se laisser aller au
découragement et parlaient de faire demi-tour. Luxkor ne s’était pas mis en
colère, ne les avait ni fustigés ni insultés. Il n’avait pas crié. Il s’était
campé au bord de l’eau lourde et limoneuse et avait élevé les bras. Devant lui,
une traînée claire avait zébré le flot, s’étendant comme un pont jusqu’à la
rive opposée, lointaine. Les disciples avaient pu distinguer, pâles, mais
nettes, les silhouettes de ceux qu’ils poursuivaient, franchissant le flot. Ils
avaient entrevu les traces floues de ce qui avait pu être une bataille, puis le
squelette fantomatique d’une cité…


L’instant d’après, tout s’était effacé, mais aucun des trois
Frères ne prétendait plus abandonner la poursuite. Leurs yeux brillant de
fanatisme, vrillés sur le Maître, ils avaient levé leurs armes et entonné les
litanies au dieu. Puis, la confiance au cœur, ils avaient plongé dans le fleuve.


Et l’avaient traversé… Sans encombre.


Omathos essorait le bas de sa robe de bure trempée. Il
regarda Luxkor.


— Maître, demanda-t-il, comment retrouver les traces
des infidèles ? La pluie les a effacées.


— Faites un prodige, Maître ! insista Siernhak.
Éclairez-nous !


Luxkor se détourna, comme à regret, de la contemplation des
eaux. Il considéra ses trois compagnons.


Nul besoin de prodige, répondit-il au bout d’un moment. Et
nous n’aurons pas à chercher les traces des maudits. D’autres l’ont déjà fait
pour nous.


Les Frères s’entre-regardèrent, ébahis.


— Mais qui cela, Maître ? demanda Liwner.


Luxkor se mit à rire. Un rire si grinçant et sinistre que les
Frères en eurent froid dans le dos.


À cheval ! ordonna Luxkor. Nous allons visiter les plus
féroces des chiens de ce monde… Nous allons conférer avec le peuple de Persh !


*


Brehynn d’Amoria essuya la paume de sa main gauche trempée
sur sa cuisse, puis il saisit à nouveau la poignée de son arc. Il grommela
contre la pluie qui détendait la corde de son arme. Il aurait du mal à tirer
vite et loin, et avec précision, si les Pershis attaquaient.


Mais les Pershis n’attaquaient pas. Les assiégés pouvaient
les voir, qui se massaient de l’autre côté de l’esplanade séparant les maisons
du pied du rempart, et qui agitaient leurs armes en vociférant des cris de
haine et des malédictions. Leur langue était assez proche de celles de
certaines tribus bozaniennes et, par instants, ils pouvaient saisir un mot, une
bribe de phrase, assez pour comprendre qu’ils n’avaient aucune pitié à espérer,
aucun espoir à caresser. Les Pershis s’empareraient d’eux, leur trancheraient
la tête après leur avoir infligé les pires tortures, puis les dévoreraient.


Mais en attendant, ils n’attaquaient pas…


Moïcha a raison, dit Fenela au bout d’un moment. Ils ne se
battent pas la nuit.


Elle leva des yeux reconnaissants vers le ciel sombre.


— Heureusement que nous sommes arrivés dans ces ruines
à la fin du jour, grommela Lurkhat. Sinon, je ne crois pas que nous aurions pu
tenir. Ces chiens sont plus de cent ! Et il en vient encore !


Koriëc eut un ricanement.


— Ne t’illusionne pas, fils. Ce n’est que partie remise.
Demain, à l’aube, ils nous massacreront !


Brehynn regarda son compatriote avec colère.


— Ça ne sera pas si facile, rétorqua-t-il sèchement. Nous
avons toute la nuit pour renforcer notre position. Faisons en sorte que lorsqu’ils
attaqueront, ils ne puissent nous aborder que par petit nombre. Cette fissure
est étroite. Rendons-la impraticable, et je vous garantis qu’avant qu’ils ne
nous dévorent, ils auront le temps de pleurer leurs morts !


— Brehynn a raison ! approuva Fenela. Je ne suis
pas disposée à me laisser couper la gorge sans me défendre ! Avec Brehynn,
nous en avons vu d’autres !


Brehynn sourit, échangeant un regard avec sa compagne. Leur
situation était certes critique, mais ne l’était-elle pas moins lorsqu’ils
avaient dû faire face aux Arakiens ?


— Au travail ! conclut Lurkhat.


Déposant leurs armes, les assiégés se remirent à charrier
rocs et gravats, les empilant et les cimentant à l’aide d’argile, de façon à
fermer le passage à travers la muraille. Leurs efforts furent salués par des
clameurs de haine de la part des Pershis, et quelques flèches volèrent même
vers eux. Mais, lancées de trop loin, elles retombèrent, inoffensives, à plus
de dix pas. Brehynn en déduisit que les arcs pershis étaient moins puissants
que ceux qu’ils possédaient, et qui venaient des contrées du nord. Ce serait un
avantage tactique dont ils devraient tenir compte.


Vif comme un singe, Khior courut récupérer les flèches, levant
au passage les bras, en signe de moquerie, en direction des Pershis. La clameur
qui monta fit trembler les murs, et quelques guerriers se lancèrent à découvert.
Mais ils firent demi-tour avant d’avoir fait dix pas.


— C’est donc bien vrai, dit Lurkhat. Nous pouvons
dormir tranquille !


Fenela eut un petit rire.


— Regarde Moïcha, dit-elle. Elle dort déjà !


De fait, la Balatche s’était couchée sur le flanc et avait
fermé les yeux, comme si toute cette agitation ne la concernait pas. Elle s’était
placée dans un creux, sous un rebord de pierre, mais un filet d’eau coulait sur
sa hanche nue. Stoïque, elle semblait ne pas s’en apercevoir.


— Je crois que nous allons faire comme elle, dit
Brehynn. Nous aurons besoin de toutes nos forces, demain matin.


— Je vais tout de même prendre la première garde, dit
Khior. Fenela me remplacera.


Brehynn acquiesça et, pendant que le jeune garçon se juchait
sur un moellon pour mieux surveiller l’esplanade, les voyageurs se laissaient
tomber sur le sol, détendant leurs membres noués par la fatigue de toutes ces
heures de chevauchée.


Fenela s’éveilla en sentant la main légère de Khior lui
effleurer l’épaule. Elle se dressa à moitié. La main descendit et lui effleura
un sein. Elle sourit et la repoussa. C’était une sorte de jeu, qu’elle jouait
avec Khior – en cachette de Brehynn. Ce maudit gamin s’enhardissait de jour en
jour et, dès qu’il le pouvait, en profitait pour la caresser, la pincer ou plus
simplement lui lancer une œillade.


En fait, Fenela n’avait pas vraiment le cœur à ce jeu. Mais
elle ne se sentait pas le courage de rabrouer le garçon, pour qui elle
éprouvait une sincère affection… Au moins autant que pour Moïcha… Elle se
redressa et tâtonna pour trouver sa tunique, qu’elle enfila rapidement. Le
tissu était encore humide et froid, et elle grimaça à son contact. Elle jeta un
regard à Brehynn, et une pointe lui perça le cœur. Son compagnon dormait, allongé
sur le dos, une main posée sur le manche de son épée. Rêvait-il d’elle ? De
Moïcha ? De l’anneau de feu de Gundhera ?


Elle saisit son épée.


— Tout va bien ? demanda-t-elle.


— Tout va bien. Les Pershis ont allumé des feux. On
dirait vraiment qu’ils ont peur du noir !


Fenela se leva. Par les interstices entre les pierres du
rempart elle put voir, effectivement, de nombreux foyers allumés de l’autre
côté de l’esplanade. Tout autour, les Pershis, allongés, reposaient, sous la
garde de sentinelles.


— J’y vais, dit Fenela.


— Je n’ai pas sommeil, murmura Khior. Je vais monter la
garde avec toi !


Fenela sourit et ébouriffa la tignasse du garçon.


— Pas question ! répliqua-t-elle. C’est contre les
Pershis que je dois me défendre, pas contre toi ! Et puis il faut que tu
sois dispos, demain, pour te battre.


— Justement… Demain, je vais me battre. Et les Pershis
vont me tuer. Alors… avant…


La bouche de Fenela se dessécha brusquement. Elle avait
perçu une note de désespoir dans la voix de Khior.


Elle ne comprenait que trop bien le désir du garçon. Elle-même,
avant ce qui serait sans doute son dernier combat, aurait aimé que Brehynn… Mais
Brehynn dormait. Et Brehynn lui avait échappé pour Moïcha.


— Khior… J’aime Brehynn, dit-elle tout bas.


— Je ne te demande pas de ne plus l’aimer,
répliqua-t-il très doucement. Je… je ne te demande même pas de faire semblant
de m’aimer. Mais… je voudrais… J’aimerais… faire… l’amour avec toi.


Brusquement suppliant, il lui prit les mains, les baisa.


— Je l’aurais fait une fois dans ma vie, Fenela… Je t’en
supplie… Je mourrai heureux !


Mais… je ne veux pas que tu meures, Khior. Je ne veux pas qu’aucun
de nous meure…


Elle détourna le regard. Elle haït cet instant qu’elle
vivait. Elle ne se sentait pas l’âme d’une consolatrice, d’un ultime cadeau à
un condamné. Elle voulait vivre, de toutes ses forces. Vivre, manger, boire, rire…
et faire l’amour !


Faire l’amour… Une dernière fois.


Sans ajouter un mot, elle entraîna Khior derrière un rocher.


Ce ne fut pas aussi rapide qu’elle aurait pu le craindre. Ce
ne fut pas une union de deux âmes, mais la rencontre de deux corps, de deux
désirs mêlés de détresse. Ce fut celle d’une enfance malhabile et de la
plénitude d’un corps de femme, fiévreux, avides autant l’un que l’autre, emplis
de la même curiosité. Fenela s’allongea sur le sol et les mains tremblantes de
Khior la dénudèrent. Le garçon s’allongea sur elle, et ce fut elle qui le guida
dans son corps. Elle le reçut, l’aida et enfin le laissa agir à sa guise, savourant
le goût du péché et celui du plaisir qui montait en elle.


Savourant également un sentiment de revanche sur le destin
qui l’avait blessée en offrant Brehynn à Moïcha…


Khior gémit, la regarda avec des yeux immenses, et son corps
se mit à trembler, pendant que son sexe la fouillait. Alors elle jouit
elle-même, avec une violence insoupçonnée, retenant ses cris.


Quand Khior s’amollit, la couvrant de son corps moite, elle
eut un sourire infiniment doux, heureux, mais qui n’était pas celui d’une
amante. Plutôt celui d’une mère. Avec tendresse, elle embrassa Khior sur les
lèvres. Le jeune garçon hésita, mais lui rendit son baiser.


Puis, sans souffler mot, elle le chassa d’elle et, le
laissant rouler, la respiration courte, sur le dos, elle remit sa tunique, saisit
son épée et alla se poster sur le rempart, face aux Pershis.


Seulement alors, elle se mit à pleurer en murmurant le nom
de Brehynn…


 


Fenela releva brusquement la tête, en entendant un bruit
léger. Un bruit qui ne venait pas des Pershis, mais qui résonnait dans son dos.


Elle se retourna, sa mélancolie enfuie. Les Pershis
avaient-ils réussi à les tourner ? Cela semblait impossible. Et puis il
faisait nuit noire. Le jour ne poindrait pas avant plusieurs heures…


Serrant la poignée de son épée, Fenela descendit de son
rocher. Elle marcha vers le campement de ses compagnons, plus silencieuse qu’une
panthère. Son grand corps se mouvait avec souplesse et plus rien, dans son
attitude, ne laissait deviner qu’elle avait été en proie, quelques instants
plus tôt aux affres du désespoir. Elle était redevenue Fenela l’Arasthienne, Fenela
la guerrière, et toute faiblesse s’était envolée de son âme.


Elle passa devant Khior endormi à même le sol, là où ils
avaient fait l’amour, et ne le regarda pas. Le bruit se répéta. Il semblait
venir de l’intérieur même de la muraille.


Soudain, Fenela se figea. Une sensation étrange l’envahissait,
l’engourdissait. Elle eut l’impression qu’elle n’était plus elle-même, mais une
sorte de réceptacle vivant, à l’écoute de mille voix qui fondaient sur elle, qui
lui parlaient, qui la pénétraient, de mille âmes qui se fondaient à la sienne, de
mille pensées qui s’unissaient à ses pensées. Elle chancela, fermant les yeux, tandis
qu’un grand feu l’embrasait. Une souffrance infinie la fit haleter, mais en
même temps une jouissance bien supérieure à tous les plaisirs physiques qu’elle
avait connus.


Et elle vit…


Elle la vit.


 


Fenela avait instinctivement reculé, et s’était appuyée
contre un pan de mur. Quand elle reprit ses esprits, elle tremblait de tous ses
membres. Elle n’avait pas lâché son épée, mais l’arme lui sembla étrangère. Doucement,
elle la déposa sur le sol.


Son souffle était court, comme si elle avait couru, et sa
chair moite, de pluie mais aussi de transpiration. Elle inspira profondément et
se lécha les lèvres. Elle avait soif. Elle ouvrit la bouche et laissa la pluie
l’abreuver.


Elle traversa tout le campement, sans faire le moindre bruit.
Sans surprise, elle regarda l’emplacement vide où s’était couchée Moïcha. Elle
s’enfonça plus avant à l’intérieur de l’enceinte de la forteresse géante.


Elle déboucha au cœur de l’édifice. Elle leva la tête. Il
faisait très sombre, mais elle n’avait pas besoin de voir. Elle savait… Elle
savait que cet immense bâtiment n’était pas une forteresse, mais en réalité un
temple. Elle savait quelles effigies de quels dieux en ornaient les frontons. Elle
savait quels pouvoirs s’attachaient à ce lieu, à cette cité oubliée.


Elle savait pourquoi elle se trouvait là…


Elle évoqua furtivement Maloliah et un sourire douloureux
étira ses lèvres. Mais elle se reprit immédiatement et s’avança vers ce qui
avait été, en des temps immémoriaux, le parvis du temple. Il était encombré de
débris de colonnes, de murs, de statues. Des ronces avaient poussé un peu
partout et Fenela se griffa les cuisses. Mais elle ne prit pas garde à la
douleur. L’appel qui résonnait en elle était trop fort, trop intense pour qu’aucune
souffrance ne l’arrête.


Elle traversa ainsi toute la forteresse et se retrouva
devant une falaise, à laquelle les bâtiments s’accrochaient. Une entrée béait
dans le roc, plus sombre que la nuit, flanquée de part et d’autre de
gigantesques statues représentant des créatures mi-humaines, mi-animales, dont
les yeux de pierre paraissaient fixer la guerrière au fur et à mesure qu’elle s’avançait.


Fenela s’arrêta devant l’entrée et, comme malgré elle, leva
les yeux vers les effigies monstrueuses. Elle perçut la vie secrète qui se
cachait au sein du granit, obscure, insoupçonnée des hommes. Très loin, une
voix l’interrogeait, sa voix, se demandant pourquoi elle avait été
choisie. Mais cette voix ne pouvait affaiblir la résolution qui vivait en elle,
et qui l’unissait avec les forces invisibles que recelaient cette cité, ce
temple, cette caverne.


Fenela s’avança jusqu’à ce que l’ombre semble l’engloutir. Elle
tendit la main. Sa main disparut dans l’obscurité, puis son bras.


Fenela ferma un bref instant les yeux, et fit un pas en
avant. La caverne l’absorba.


 


Pendant un instant, Fenela l’Arasthienne se demanda si elle
ne pénétrait pas dans un autre monde. Elle n’entendait plus le bruit lancinant
de la pluie frappant la pierre, ou le murmure du vent, ou les appels des
oiseaux nocturnes. Le silence, dans la caverne, était aussi opaque que l’obscurité.
Pourtant Fenela sentait des présences tout autour d’elle. Elle ne pouvait
savoir si elles étaient hostiles ou amicales, ni de quelle nature elles
pouvaient être, mais elle savait qu’elles étaient là.


Elle fit un second pas et tendit les mains. Alors une
phosphorescence apparut, nimbant d’abord ses poignets, puis ses bras, puis son
visage.


Elle apparut dans une sorte de halo. Elle attendit, retenant
son souffle. Sa peau sombre brillait comme un joyau poli ou un bois précieux. Ses
cheveux blonds semblaient d’or. Mais sa tunique, ses sandales, sa ceinture n’apparaissaient
pas, non plus que son bandeau, comme si ses vêtements absorbaient la lueur.


Fenela regarda tout autour d’elle. Sa poitrine était oppressée,
mais aucune angoisse ne l’habitait. Elle n’avait pas peur. Elle se sentait
prise par un sentiment exaltant. Elle oubliait ses tourments, son chagrin.


Elle s’avança dans l’opacité de la caverne. Le décor
changeait. Les murs taillés dans la pierre faisaient place à une large et haute
galerie au sol dallé, soutenue par des piliers représentant des génies ou des
monstres. Ils étaient recouverts de hiéroglyphes, de symboles abstraits, de
portraits stylisés d’êtres hybrides, humains et animaux.


Et toujours cet étrange phénomène. Fenela ne voyait que sa
peau nue. Là où elle était vêtue, c’était une noirceur qui faisait penser au
néant.


Devant elle, elle entendit, étouffé, ce même bruit qui avait
attiré son attention pendant qu’elle montait la garde. En fait, elle se demanda
si elle ne l’entendait pas dans sa tête. C’était si léger, presque inaudible !
Cela ressemblait à une sorte de chant, mais qui lui serait parvenu à travers
des nuées, des brouillards.


Elle s’immobilisa pour mieux écouter. Devant elle, une immense
flamme jaillit du sol, montant jusqu’au sommet de la voûte. Elle était si
lumineuse, si intense, que Fenela dut détourner le regard pour n’être pas
éblouie. Abritant ses yeux de sa main, elle regarda pourtant la colonne de feu.
Elle étouffa un petit cri d’admiration. C’était une splendeur. Des myriades de
couleurs se mêlaient les unes aux autres, s’entrelaçaient pour créer des halos
étranges, des arcs-en-ciel qui n’en étaient pas, qui naissaient pour mourir
aussitôt et renaissaient, toujours différents, chamarrés. Fenela fixa cette
lumière, hypnotisée. Cette colonne vivait, elle en fut certaine. Ce n’était pas
un simple feu, ou une simple projection de couleurs. Cela existait bel et bien,
et lui parlait. Elle tendit les mains et s’approcha du phénomène.


Soudainement, les flammes parurent s’étouffer. Elles
disparurent. Mais le halo coloré persista. Fenela écarquilla les yeux.


Elle pouvait voir, posée sur une colonne d’émeraude, une
urne d’or sertie de gemmes, rehaussée d’incrustations d’ébène.


Les instincts de voleuse de Fenela se réveillèrent. Jamais l’Arasthienne
n’avait vu de vase aussi beau, aussi précieux. Nul roi de tous les pays du
monde occidental n’en avait jamais possédé de pareil. Sa valeur devait être
inestimable. Il aurait pu payer les rançons de dix seigneurs !


Pourtant, l’avidité dans le cœur de Fenela céda presque
aussitôt la place à un sentiment moins vulgaire. Partagée entre l’admiration
pure et simple et une impression de sacré, elle s’approcha de l’urne. Le
souffle court, elle l’effleura du plat de la main. Le contact de l’or et des
pierreries la fit frémir, mais ce frémissement n’était qu’émoi religieux. Fenela
savait qu’elle ne déroberait pas cette merveille… La simple évocation d’une
telle chose lui nouait le ventre.


L’urne était fermée par un lourd cabochon. Poussée par une
volonté inconnue, elle l’ouvrit, regarda à l’intérieur. Elle vit une poudre
violet foncé, presque noire, huma un parfum violent.


Ce parfum l’étourdit. Elle recula en titubant. Le parfum la
suivit et se fit plus entêtant. Lui aussi vivait, et il pénétrait l’esprit de l’Arasthienne.
Il l’enivrait, la possédait. Tout le corps de la jeune femme brûlait, sa chair
vibrait de plaisir et de souffrance à la fois.


Brusquement, le contact de ses vêtements fut intolérable à
Fenela. Avec de grands mouvements pressés, la guerrière se dévêtit. Elle
éprouva un sentiment de délivrance, de bien-être, en voyant apparaître ses
seins, sa taille, son ventre… Sa peau luisait. De la tête aux pieds, elle n’était
qu’une vivante statue de marbre noir. Elle eut envie de chanter de bonheur. Elle
était prise tout entière par les effluves du parfum magique.


Elle plongea ses mains à l’intérieur de l’urne. Quand elle
les ressortit, elles étaient enduites de la poudre parfumée. Elle les porta à
ses narines et son cerveau lui échappa. Chancelante, comme habitée par une
volonté qui annihilait la sienne, elle se caressa la poitrine, le cou, le
visage. Ses doigts tracèrent des motifs abstraits qu’elle répéta sur son ventre,
ses bras, ses cuisses. Se tordant sur elle-même, elle réussit même à les
dessiner maladroitement dans son dos, sur ses fesses. Puis elle tomba à genoux.
Son souffle était court, elle semblait épuisée. Mais le parfum se dissipait. La
lueur qui nimbait l’urne diminua, l’obscurité regagnait l’intérieur de la
crypte. La colonne d’émeraude, l’urne disparurent. Il ne persista que Fenela, nue,
dont les dessins ornant le corps brillaient et palpitaient comme des serpents.


 


Fenela demeura un long moment prostrée. Le son qu’elle avait
perçu en pénétrant dans la caverne se répétait. Cette fois, il était plus net, sonore.
L’Arasthienne releva la tête, le regard fixe. Ce n’était plus un son inarticulé,
mais un chant. Un chant qui la prenait comme la lumière magique l’avait prise, un
peu plus tôt. Il la faisait frissonner. Il lui faisait peur également. Il était
pur comme le tintement d’un cristal, ne ressemblait à rien de ce que la jeune
femme avait pu entendre.


Fascinée, Fenela se redressa. Il lui semblait que cette voix,
ce chant, l’appelaient. Alors elle se mit en marche, ses pieds glissant sur le
dallage.


Elle s’enfonça à l’intérieur de la montagne de Cimbariah.







CHAPITRE VI


Fenela marchait, portée par le chant qui résonnait à l’intérieur
d’elle-même. Aucun autre sentiment ne l’habitait que l’appel ressenti. Un appel
né de cette musique, mais également d’autre chose, que son esprit embrumé ne
parvenait pas à comprendre. Très loin en elle, une faible, très faible voix, la
mettait en garde contre ce sortilège, lui criait de faire demi-tour, de sortir
de ce temple souterrain, de retrouver Brehynn, Lurkhat, Khior. De retrouver
même le danger mortel que représentaient les Pershis. Tout valait mieux que
cette plongée au sein de la terre, vers quelque inconnu hors de portée de son
entendement de simple mortelle.


Mais Fenela l’Arasthienne était-elle encore une simple
mortelle ? Depuis le début de son aventure, la magie l’imprégnait. Maloliah
lui parlait. Maloliah lui avait fait don d’objets miraculeux et elle avait été
confrontée aux sortilèges de la Mort Pourpre de Khlema. Elle avait vu, vécu, ce
qu’elle n’aurait jamais cru voir et vivre autrefois. Et puis… et puis… Elle ne
raisonnait plus. Elle ne voulait plus raisonner. Elle s’abandonnait.


Elle marcha un long moment. Le chant se fit encore plus net.
La lueur renaquit, loin devant elle, d’abord, puis plus proche à mesure qu’elle
marchait plus vite, impatiente. Elle put distinguer les murs recouverts de bas-reliefs.
Des niches y étaient pratiquées par endroits, et d’étranges momies s’y
trouvaient debout, vêtues d’habits de cuir parcheminé, à moins que ce ne fût
leur propre peau, brune, tannée et desséchée par le temps. Leurs orbites vides,
noires, semblaient la fixer, la suivre tandis qu’elle avançait. Leurs horribles
bouches lui faisaient d’effroyables sourires. À leurs poignets, à leurs
chevilles, autour de leurs cous décharnés, de leurs fronts, étaient accrochés, pendus
ou enroulés de somptueux bijoux d’or incrustés de joyaux. Des épées à poignée d’argent,
aux fourreaux rehaussés de rubis et d’émeraudes, de saphirs, de topazes, des
boucliers de bronze semés de lacis de corail, d’émaux, reposaient à côté de ces
sinistres dépouilles. À nouveau, très loin au fond d’elle-même, frémirent les
instincts de voleuse de Fenela. Mais, pas plus qu’auparavant, la jeune femme n’esquissa
de geste vers tous ces trésors.


L’important était ailleurs…


L’important était dans cette salle secrète où elle accédait
enfin.


 


C’était une crypte de modestes dimensions, mais très haute
de plafond. Elle était éclairée par une lumière pâle et cette lumière semblait
jaillir d’une cuve de pierre, posée juste au centre. Le sol était recouvert d’une
impalpable poussière qui s’élevait par endroits en tourbillons de fumée
violette. Le fond de la salle, jusqu’à la voûte, était masqué par une statue de
marbre. Une statue de femme, que Fenela fixait tandis que sa gorge se nouait.


Cette femme… c’était elle !


 


Fenela resta un instant immobile, paralysée, à l’entrée de
la crypte. Elle regardait son immense effigie, et aucune pensée cohérente ne
traversait plus son esprit. Elle se voyait, gigantesque et nue, agenouillée, les
mains élevées de chaque côté de la tête, les paumes offertes.


C’était elle, ces seins généreux et ces larges épaules. Sa
taille flexible. Elle, cette peau sombre et ces cheveux blonds croulant le long
du dos. Elle, ce visage aux traits finement ciselés, au nez aquilin, à la
bouche sensuelle, qu’étirait un sourire énigmatique.


C’était elle. Une statue… Mais Fenela se demanda si cette
effigie était bien de pierre, ou de quelque autre matière. Elle ferma les yeux.
La statue vivait. Comme vivait la lumière dans la première salle qu’elle avait
traversée, ou le chant qui l’avait guidée jusqu’ici.


La statue vivait. Par un extraordinaire sortilège, c’était
bien elle, Fenela l’Arasthienne, qui se voyait là, gigantesque, agenouillée
dans cette crypte au sein de la montagne de Cimbariah. Elle, Fenela l’Arasthienne,
vers qui elle tendait les mains, et dont les yeux s’ouvraient lentement.


Il y eut un mouvement. Fenela, tirée de son engourdissement,
vit une forme sortir de l’ombre et s’avancer dans la lumière. Sans réelle
surprise, elle reconnut Moïcha. La jeune Balatche ne lui jeta pas un regard. Elle
contemplait fixement le visage de la statue, ses paupières qui s’écartaient, laissant
filtrer un éclat indéfinissable.


Tout à coup, Moïcha se mit à danser. Une danse étrange, très
lente, où tout son corps se mouvait, s’offrant à la lueur qui augmentait
maintenant, à mesure que les paupières s’ouvraient. La jeune fille entonna un
chant, que Fenela reconnut. C’était celui qu’elle avait entendu, si pur et
cristallin, tout au long de sa venue. Elle ne le connaissait pas, mais, au fond
d’elle-même, des paroles lui vinrent, dans une langue oubliée qui remontait d’une
mémoire qu’elle ne savait pas posséder. Elle chanta les versets
incompréhensibles, et sa voix résonna, pure, légère, cristalline. Sa voix
résonna, et la statue reprit le chant. Des larmes emplirent les yeux de Fenela,
débordèrent sur ses joues. Une joie intense l’habitait, mêlée pourtant à une
angoissante tristesse.


Sans qu’elle l’eût commandé à son corps, elle avança. Elle
se rendit compte que le sable qu’elle foulait était fait de poudre dorée, qui
se collait aux dessins qu’elle s’était tatoués sur le corps.


Elle se mit à danser à son tour, calquant ses mouvements sur
ceux de Moïcha, mais non pas en les copiant ou en les répétant. Au contraire, elle
exécutait ces pas compliqués, ces figures ésotériques, qu’elle n’avait jamais, jamais
de sa vie connus, exactement en même temps que la jeune Balatche, en parfaite
synchronisation, comme si les deux femmes avaient toujours dansé ensemble. Mieux…
Comme si elles avaient été la même créature sous deux apparences charnelles
différentes.


Et la statue les fixait, et son visage s’éclairait, et son
sourire s’élargissait, se changeait en une ineffable expression de bonheur. Et
ce bonheur atteignait le cœur de Fenela qui dansait de plus en plus vite, environnée
d’un tourbillon d’or qui voilait son corps nu et celui de Moïcha du même éclat
vivant.


Les deux femmes noires, l’Arasthienne et la Balatche, dansèrent
de longs instants, exécutant à la perfection une chorégraphie extrêmement
compliquée, sous les yeux de la statue vivante. Puis, imperceptiblement, Moïcha
recula dans l’ombre, laissant Fenela seule en face de son effigie géante. L’Arasthienne
ne s’en rendit pas compte, possédée qu’elle était par la magie de la danse, du
chant, par les senteurs qui la soûlaient, par l’émotion de cet instant unique, au
plus profond de la montagne.


Moïcha disparut dans l’entrée de la galerie. Mais elle n’alla
pas plus loin. Elle se laissa tomber à genoux et écarta les bras, offrant ses
mains dans le même mouvement que la statue géante. Elle ferma les yeux et
prononça une courte invocation.


Des iris mordorés de la statue, jaillit un rai de lumière
qui vint frapper Fenela au cœur. La jeune femme trébucha au beau milieu d’un
pas de danse. Elle esquissa un mouvement pour porter la main à sa poitrine, mais
s’écroula lourdement dans la poudre d’or de l’arène. Elle leva la tête, péniblement,
et ses yeux rencontrèrent le regard de la statue.


Fenela eut l’impression que son esprit s’évadait de son
corps et s’envolait vers des nuées infinies. Elle songea qu’elle mourait et que
cette mort était enivrante et douce.


Elle perdit connaissance.


Moïcha se releva, enfonça la main dans une niche, au flanc
de la muraille.


Elle s’approcha de Fenela inerte. Elle tenait dans son poing
un long poignard à lame torsadée.


*


Khior s’éveilla en sursaut. Il regarda tout autour de lui, comme
s’il cherchait encore Fenela. De fait, il la cherchait. Il s’était endormi là
où ils avaient fait l’amour. Épuisé, brisé de fatigue et d’émoi, le jeune homme
avait à peine pris conscience qu’elle se levait, s’éloignait.


Khior était nu. La pluie coulait sur lui et c’était cette
pluie qui l’avait réveillé. Cette pluie et une sensation d’angoisse.


Khior jeta un regard inquiet en direction de Brehynn et de
Lurkhat, endormis derrière les rocs. À tâtons il retrouva sa jupe et s’en
ceignit les reins. Il eut un frisson en pensant à ce qui aurait pu se produire
si Brehynn l’avait surpris en train de faire l’amour avec Fenela… Quoi qu’à
vrai dire, Khior était certain qu’il l’avait fait lui-même avec Moïcha. C’était
du reste ce qui l’avait décidé à presser les événements.


Fenela… Le jeune homme sourit. Pas un seul instant il n’avait
imaginé qu’il la convaincrait de se donner à lui. Cela faisait des jours qu’il
hésitait, qu’il inventait mille phrases pour la séduire, mille plans, mille
discours. Des jours qu’il répétait dans sa tête toutes les bonnes raisons qu’elle
aurait de le repousser, et ce qu’il ferait alors, comment il réagirait. Partirait-il ?
Supplierait-il ? Menacerait-il ?


Par tous les dieux, il n’avait rien fait de tout cela. Ç’avait
été si facile ! Elle n’avait pas protesté. Elle n’avait pas lutté… ou si
peu. Dès les premières paroles qu’ils avaient échangées, il avait compris qu’elle
serait à lui.


Et elle avait été à lui… Il avait pénétré sa chair. Il avait
senti la chaleur de son sexe enserrant le sien. Il avait caressé son corps dur,
nerveux. Il s’était englouti entre ses cuisses, si profondément qu’il avait cru
qu’il rentrait tout entier en elle. Elle lui avait caressé le dos, elle avait
écouté ses mots d’amour et elle avait répondu à ses gémissements étouffés. Et
quand il avait jailli, explosant en elle dans une gerbe de sensations qu’il n’avait
jusqu’alors fait qu’imaginer, il l’avait sentie qui répondait à sa jouissance, qui
communiait avec lui, qui prenait le même plaisir intense qu’elle lui donnait.


Éperdu d’un bonheur qui ressemblait à du chagrin, Khior
ferma les yeux. Sa poitrine lui semblait trop étroite pour tout ce qui l’habitait.


Il se tourna vers le moellon sur lequel Fenela devait monter
la garde… et ne la vit pas.


Un instant, Khior demeura interdit. Une griffe douloureuse
lui mordit le ventre. Il voulut appeler la jeune femme, mais quelque chose le
retint. Il bondit sur le rocher, regarda tout autour de lui.


Il se mordit les lèvres. Fenela n’était en vue nulle part… Ni
Moïcha… Et l’aube était en train de poindre. De l’autre côté de l’esplanade, chez
les Pershis, deux guerriers s’étaient dressés et regardaient dans leur
direction.


Prestement, Khior dégringola de son perchoir. Il ne perdit
pas de temps à chercher les deux femmes dans l’ombre de la muraille, mais alla
secouer Brehynn par l’épaule. L’Amorien ouvrit instantanément les yeux.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, sur le qui-vive.


— Fenela et Moïcha ont disparu !


Les yeux de Brehynn se rétrécirent au point de ressembler à
deux fentes. Un instant, Khior eut peur que le guerrier ne se jette sur lui.


— Le jour va se lever, ajouta-t-il précipitamment. Les
Pershis s’agitent !


Brehynn se dressa, empoignant ses armes.


— Lurkhat, Koriëc ! appela-t-il en se précipitant
vers le rempart.


Il regarda en direction de l’ennemi, pendant que ses
compagnons émergeaient du sommeil. Il tourna la tête vers Khior, qui n’en
menait pas large.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Je ne sais pas, répondit le jeune garçon, piteux. J’ai…
j’ai réveillé Fenela pour… pour qu’elle prenne son garde, puis je… je me suis
endormi…


Khior avait du mal à soutenir le regard impitoyable de
Brehynn. Il se dit que si ce dernier apprenait un jour…, le monde ne serait pas
assez vaste pour qu’il échappe à sa vengeance !


— Quand je me suis réveillé, il y a quelques instants, elle
n’était plus là… Et Moïcha non plus.


Brehynn serrait si fort les mâchoires que des boules
saillaient sur ses joues.


— Surveille ceux-là ! Ordonna-t-il en montrant les
Pershis.


Khior acquiesça. Brehynn courut vers la couche que s’était
confectionnée la jeune Balatche, y posa la main. Elle était froide. Celle de
Fenela aussi. À ce moment, Koriëc émit un ricanement désagréable.


— Ne te fatigue pas, fils, dit le vieux trappeur. Elles
sont parties. Elles nous ont abandonnés… et elles ont bien fait !


Domptant sa fureur, Brehynn se tourna vers son compatriote.


— Elles ne nous ont pas abandonnés !
répliqua-t-il. Ça n’est pas leur genre !


Le ricanement se mua en un rire de commisération.


— Ce sont des femmes noires ! Les gens à la peau
noire ont la trahison dans le sang… Elles se seront échappées par la montagne. Pas
si bêtes ! Elles nous laissent retenir les Pershis. Le temps que ces
sauvages nous massacrent, elles seront loin !


Brehynn marcha vers Koriëc, l’air si courroucé que le vieux
recula, subitement muet. Mais le guerrier retint son point qui se levait.


— Parties toutes les deux dans la montagne, hein !
gronda-t-il. Sans chevaux et sans armes ! Tu es un vieil imbécile !


À ce moment, Lurkhat appela du rempart.


— Cessez de vous quereller. Les Pershis s’apprêtent à
la bataille !


Soufflant de colère, Brehynn abandonna Koriëc et rejoignit
Lurkhat et Khior, qui étreignaient leurs arcs. Il regarda vers les ruines et
son cœur se serra. Les Pershis s’apprêtaient, effectivement, à donner l’assaut.
Ils se regroupaient, s’encourageant en poussant des cris gutturaux, agitaient
leurs armes d’un air menaçant. Plusieurs se mirent à danser, bondissant en l’air.


— Ils sont trop nombreux, dit Lurkhat d’un ton lugubre.
Brehynn mon ami, je crains que nous ne soyons arrivés au bout de notre route…


Brehynn ne répliqua pas. De toutes ses forces, il refusait
la fatalité qui perçait dans la voix du Sinérian. Il ne voulait pas mourir. Il
voulait vivre. Il voulait retrouver Fenela… Moïcha. Il voulait comprendre. Il
voulait tenir entre ses doigts l’anneau de feu de Gundhera !


Il bondit sur le haut du rempart et dégaina son épée. Il l’éleva
au-dessus de sa tête.


Venez, maudits chiens ! cria-t-il. Venez goûter le
tranchant de ma lame ! Je suis Brehynn d’Amoria et je ne vous crains pas !
Je suis plus fort que votre peuple tout entier ! Vous périrez sous mes
coups et vous errerez à jamais dans les enfers !


Une clameur haineuse répondit à son défi. Des flèches et des
javelots volèrent dans sa direction, mais ne l’atteignirent pas. Il se mit à rire,
d’un rire formidable, écarta les bras et fit saillir son impressionnante
musculature. Puis il sauta en bas du rempart. Lurkhat le regardait d’un air
sombre.


Ils erreront dans les enfers, grogna-t-il, mais nous aussi… Il
faut que je te fasse un aveu, ami… Je regrette de ne pas t’avoir pris Fenela. Pour
le reste, je mourrai sans remords !


Brehynn se mordilla les lèvres, se demandant s’il devait se
fâcher ou non. Il choisit de sourire et assena une vigoureuse bourrade sur l’épaule
de son compagnon d’armes.


Tu n’es pas encore mort et moi non plus, grommela-t-il.


Ne vous impatientez pas, ça vient ! persiffla Koriëc. Regardez !


Les deux hommes se penchèrent sur la muraille. Les Pershis
quittaient les ruines et se massaient de l’autre côté de l’esplanade. Ils se
mirent en marche lentement, à découvert, confiants dans leur nombre pour
écraser leurs ennemis.


Brehynn encocha une flèche sur son puissant arc messénien et
attendit qu’ils arrivent à portée.


Un interminable instant passa. Soudain, Khior, qui avait
grimpé sur un roc et qui tenait une fronde dans sa main dit, la voix altérée :


— On dirait… qu’il se passe quelque chose !


*


Moïcha s’agenouilla devant le corps allongé, inerte, de
Fenela. La jeune Balatche leva les yeux vers l’effigie vivante de l’Arasthienne.
La statue géante la fixait de son regard magique, et le même sourire errait sur
ses traits.


Mère de Cimbariah, dit Moïcha en langue balatche, je t’ai
amené ta fille terrestre ! Je suis allée où tu me l’as indiqué et je l’ai
rencontrée, comme tu l’avais prévu. Elle… elle m’a sauvée et je désire son
amant… Reçois-la en sacrifice à ta gloire et à ta puissance !


Le langage balatche était un parler mélodieux qui montait et
descendait, avec des finales chantantes. Il sembla faire de l’effet sur Fenela,
qui s’agita sans pour autant reprendre conscience. Moïcha posa son regard sur
elle. Sa main se crispa sur son poignard.


Elle éleva l’arme au-dessus de la gorge offerte. Son visage
se crispa dans une grimace de douleur.


Alors l’effigie de marbre de Fenela fut prise d’un étrange
mouvement, infiniment lent, presque imperceptible. Son immense tête s’abaissa, ses
mains offertes se rapprochèrent l’une de l’autre. Moïcha poussa un cri.


La statue joignit ses mains devant sa poitrine et se pencha
vers les deux femmes immobiles. Son regard se fit encore plus lumineux, emprisonnant
l’esprit de Moïcha. L’intérieur de la crypte parut s’éclairer comme si mille
flambeaux avaient brûlé là. Moïcha se mit à trembler.


Fenela ouvrit les yeux. Elle vit la lame dardée sur son cou,
Moïcha en pleurs, la statue penchée sur elle. La jeune femme essaya de bouger. En
vain. Elle était paralysée, sans force.


Moïcha la regarda longuement. Elle sourit.


— Pas peur, murmura-t-elle. Sacrifice à déesse de
Cimbariah ! Pas peur…


Elle abaissa lentement son poignard. La lame se posa sur la
chair tendre de Fenela qui parvint à émettre un faible gémissement.


Le sourire de Moïcha s’accentua. Avec légèreté et précision,
la jeune Balatche promena le fil de son arme tout autour du cou de l’Arasthienne.
Le poignard était plus aiguisé qu’un rasoir. La peau fut à peine entamée, mais
suffisamment pour que naisse un fin sillon pourpre sur la peau noire.


Fenela haletait d’épouvante et ses doigts frémissaient. Mais
c’était là le seul mouvement qu’elle pouvait exécuter. Moïcha répéta :


— Pas peur…


Elle approcha la lame du visage de la guerrière et, sur
chaque joue et sur le front, traça la même estafilade. Puis, le visage
concentré, elle dessina de nouveaux sillons rouges sur les seins de Fenela, s’arrondissant
autour des aréoles. Elle montra ses propres seins.


— Moi aussi avoir marque, souffla-t-elle.


Fenela se détendait, semblant comprendre que la Balatche n’en
voulait pas à sa vie. Moïcha grogna d’approbation. Sa lame descendit plus bas. Au
prix d’un effort intense, Fenela leva légèrement la tête. Moïcha lui écarta les
jambes, et le fer entama la chair de ses cuisses, remonta au-dessus de son
bas-ventre jusqu’au nombril, qu’il contourna.


— Presque fini, dit Moïcha. Toi mal ?


Fenela gémit quelque chose d’indistinct. Elle souffrait peu,
mais se sentait infiniment lasse.


Enfin, Moïcha lui traça les mêmes motifs sur les avant-bras,
autour des poignets et sur le dos des mains.


— Ça, sacrifice du sang, dit-elle en se relevant et en
souriant largement. Bientôt toi toute pareille à moi !


Elle recula. Fenela haletait. Son corps n’était qu’un
chatoiement de violet, d’or et de pourpre se mêlant en des dessins étranges. Son
propre sang la marquait de signes barbares, et la jeune Arasthienne se sentait
emportée par une force inconnue.


Brusquement, toutes les plaies que Moïcha avait tracées sur
son corps se mirent à flamboyer. Fenela fut soulevée du sol, portée par l’aura
lumineuse qui émanait des yeux de son effigie géante. Elle flotta au-dessus du
sol et la lumière de la déesse la pénétra littéralement, à travers ses coupures.
Fenela cria de douleur et d’exaltation, pendant que Moïcha cachait ses yeux
derrières ses mains.


Cela dura un instant indéterminé. Fenela se tordait sur
elle-même, sa paralysie se dissipant. Doucement, la déesse la reposa sur le sol.


Alors une voix monta dans la crypte, qui ne venait peut-être
de nulle part, ou du sein de la montagne, de l’essence même de Cimbariah, mais
que les deux femmes entendirent également, grondant en elles :


— Esprit de l’Esprit…


Fenela darda des yeux hallucinés vers la statue qui, très
lentement, reprenait sa posture première, et dont les yeux se refermaient, s’éteignaient.


— Esprit…, continuait la voix. Tu auras le Savoir… La
Force… Tu es l’Élue… L’Élue… L’Élue…


La voix se tut et l’obscurité envahit la crypte. Fenela eut
un violent sursaut lorsque Moïcha alluma une lampe à huile à l’aide d’un
briquet de silex. Elle regarda la Balatche avec des yeux agrandis.


— Qu’est-ce que… balbutia-t-elle. Qu’est-ce qui m’est… arrivé ?


Moïcha la regardait fixement.


— Toi élève, dit-elle. Toi servir la déesse… Toi servir
les montagnes de Cimbariah… Toi magicienne… Toi grands sortilèges dans ton cœur !


— Moi ! Mais…


Fenela se figea et ses traits s’altérèrent violemment.


— Je… je vois… Un monstre ! balbutia-t-elle. Un
monstre…


Elle poussa un cri perçant.


— Vite ! Il faut sortir d’ici !


Elle empoigna Moïcha par la main et, sans souci de ses
coupures sanglantes qui la faisaient souffrir, elle entraîna la Balatche dans
la galerie qui menait vers l’extérieur.


*


Les Pershis accouraient en rangs serrés, lorsque tout à coup
un grondement sourd, profond, retentit, montant des ruines derrière eux. Ce
grondement était si étrange que si Brehynn, ni Lurkhat, ni Khior ne comprirent
qui pouvait bien le pousser. Mais Koriëc devait le connaître, lui, car il
murmura, d’une voix épouvantée :


— Oh ! Par tous les dieux…


Brehynn voulut l’interroger, mais, à ce moment, des
hurlements s’élevèrent, stridents. C’était des guerriers pershis qui les
poussaient et, comme la voix de Koriëc, ils trahissaient une terreur sans nom.


Les premiers rangs des sauvages, qui arrivaient à portée de
tir des assiégés, se défirent. Les Pershis se retournèrent vers quelque chose
que Brehynn et ses compagnons ne pouvaient encore distinguer.


De leur rempart, les assiégés virent tout à coup les ruines
d’une maison, de l’autre côté de l’esplanade, vaciller comme sous l’action d’un
tremblement de terre. Les murs s’effondrèrent dans un grand craquement. Les
cris des Pershis se firent suraigus. Les sauvages ne pensaient plus à ceux qu’ils
étaient sur le point d’assaillir. Plusieurs coururent vers le rempart, sans
plus d’intentions belliqueuses, mais apparemment pour sauver leurs vies. Ils se
retrouvèrent face aux épées et aux haches maniées par Brehynn, Lurkhat et Koriëc,
et furent rejetés, sanglants, au bas de la muraille.


Les autres Pershis s’égaillaient un peu partout. L’un d’eux,
atteint par une pierre lancée par la fronde de Khior s’effondra. Aucun de ses
frères ne s’arrêta pour lui porter secours.


— Mais qu’est-ce que…, commença Lurkhat.


Alors, comme pour répondre à sa question à demi formulée, une
créature de cauchemar apparut.


 


Le monstrueux animal ressemblait à un gigantesque iguane. Un
iguane qui aurait été plus gros que dix buffles. Il se déplaçait vivement, bondissant
parfois sur ses seules pattes postérieures, s’équilibrant à l’aide de sa longue
queue qui fouettait l’air, fracassant les murs des maisons, fauchant les
Pershis qui ne s’écartaient pas assez vite, les envoyant rouler, sanglants et
brisés, sur le sol. Le monstre rugissait et donnait de grands coups de sa large
gueule ornée d’impressionnantes rangées de longs crocs. À chaque fois, il
saisissait un homme et le coupait en deux. Il lançait les tronçons gigotants en
l’air et les happait avec adresse. Du sang dégouttait de chaque côté de ses
mâchoires et jusque sur les écailles de son poitrail. Ses petits yeux fixes
ressemblaient à des pierres de jade.


— Démons infernaux ! souffla Lurkhat. Quel est ce
monstre ?


Un balankha, répondit Koriëc d’une voix tremblante. C’est le
plus terrible fauve des pays du sud… Ses ancêtres hantaient notre monde avant
les grands cataclysmes… Rien ne peut venir à bout de ces créatures !


De fait, le monstre attaquait les Pershis, et, sans se
soucier aucunement de leurs armes dérisoires, il faisait un carnage. Il les
renversait avec sa queue, les écrasait sous ses gigantesques pattes, les
déchirait de ses griffes dix fois plus longues et acérées que celles d’un tigre.
Il coupait la retraite à ceux qui cherchaient à fuir, courant plus vite qu’un
loup, à la poursuite de l’un ou l’autre, bondissait plus haut qu’un léopard, happant
ceux qui tentaient d’escalader un mur, une colonne, pour se mettre hors de
portée.


Seule une poignée de Pershis parvinrent à échapper à la
fureur du balankha. Ils se dispersèrent dans les ruines de la cité, abandonnant
leurs frères blessées.


 


Le balankha poussa un rugissement assourdissant et se dressa
sur ses pattes arrière, fouettant de sa queue l’espace autour de lui. Les
assiégés, terrorisés, pouvaient lire la fureur sanguinaire dans son regard. Ils
n’osaient faire un geste, respiraient à peine, redoutant d’attirer l’attention
du monstre.


Lourdement, le balankha se laissa retomber à quatre pattes. Grondant
sourdement, il flaira le cadavre d’un Pershi. Sa langue lécha le sang qui
coulait des plaies béantes. Puis, lentement, l’animal se mit à dévorer sa
victime, mâchant tout en donnant de grands coups de gueule. Brehynn et ses
compagnons pouvaient entendre les os craquer, voir les mouvements de
déglutition le long du cou du balankha. Khior se détourna et se mit à vomir
derrière un rocher.


Lentement, avec ce qui semblait être une profonde jouissance,
le monstre poursuivit son effroyable festin. Il dévorait morts et blessés, consommant
un peu de l’un, un peu de l’autre, choisissant ses morceaux et les savourant en
gourmet. Il y avait dans tout son comportement la marque d’une intelligence
épouvantable, d’un raisonnement démoniaque, qui n’étaient pas ceux d’un
vulgaire animal. Fasciné, Brehynn évoquait des légendes enfuies de créatures
oubliées, de celles dont on lui parlait dans son enfance, pour le faire se
tenir tranquille ou lui distiller le savoureux frisson de la peur.


En cet instant, Brehynn avait peur. Comme au temps de son
enfance. Mais sa peur n’avait rien de délicieux. Il se trouvait confronté à un
ennemi comme il n’avait jamais imaginé devoir en rencontrer un jour. Un ennemi
contre lequel il savait n’avoir aucune chance. Ce balankha le tuerait comme il
avait tué les guerriers pershis, et son épée ne pourrait rien contre sa
cuirasse d’écailles.


C’est un dragon ! murmura Lurkhat.


— Chut ! le coupa Koriëc.


Mais c’était déjà trop tard. Le balankha avait laissé choir
le tronc du Pershi qu’il était en train de dévorer. Il tourna sa tête
serpentine dans leur direction. Ses Prunelles étincelèrent.


Il nous a vus ! balbutia Khior.


Maudit imbécile ! hurla Koriëc à l’adresse de Lurkhat. C’est
de ta faute !


Le rugissement du balankha lui coupa la parole. Le monstre
se dressa sur ses pattes de derrière et huma l’air humide. Il darda sa langue.


— Dieux…, murmura Brehynn.


Il encocha une flèche sur son arc, tira. Le trait alla se
planter dans la gueule béante du monstre qui cassa son élan et se dressa de
toute sa hauteur en secouant la tête.


Tirez ! cria Brehynn à Lurkhat et Koriëc. Tirez, par
tous les dieux !


Ses deux compagnons décochèrent également leurs flèches. L’une
d’elle se planta tout à côté de celle de Brehynn et le balankha accusa à
nouveau le coup, mais l’autre ricocha sur sa carapace.


Le monstre retomba à quatre pattes. Il frottait son mufle
contre le sol et rugissait à en faire trembler les murs de la cité oubliée. Il
cassa les deux flèches et se dressa à nouveau. Il prit son élan et bondit. Trois
traits frappèrent son poitrail en même temps, mais ne le ralentirent pas.


Éperdu, Brehynn vit grandir devant lui la tête hideuse du
monstre. Il serra sa hache de toutes ses forces et attendit le choc…


Il fut si rude qu’il en culbuta au bas du rempart, heureusement
à l’intérieur de l’enceinte. Le mufle du balankha avait fait voler un rocher
que cinq hommes auraient eu du mal à soulever en unissant leurs efforts. De la
terre et des cailloux croulèrent sur le jeune homme, tandis que résonnaient
mêlés, les rugissements du monstre et les échos de ses coups de boutoir à mesure
qu’il attaquait le rempart édifié par les assiégés.


Brehynn se releva, étouffant un juron. Il vit Khior, allongé
sur le sol, immobile, Koriëc qui se relevait en titubant.


Lurkhat ! appela-t-il en se précipitant vers la
muraille vacillante.


— Je suis… là ! répondit une voix, sortant de
dessous un tas de gravats.


Lurkhat apparut, couvert de boue, mais son épée à la main.


— Allons-y ! cria Brehynn en bondissant sur le
sommet du mur. Il faut le repousser !


Il leva sa hache à double tranchant et, avec un grand cri, l’abattit
sur le crâne du balankha, juste en dessous de lui. Il eut l’impression d’avoir
frappé la montagne elle-même. Le fer n’avait même pas entamé la carapace du
monstre ! Pourtant le coup avait dû être assez violent, car le balankha
interrompit son travail de démolition et recula, rugissant et tournant ses
petits yeux injectés de sang vers l’Amorien. Mais il revint presque aussitôt à
la charge, essayant de bondir pour saisir Brehynn dans ses mâchoires.


Le guerrier l’attendait de pied ferme, malgré sa certitude
qu’il ne survivrait pas à ce combat désespéré, et, à nouveau, la hache s’abattit.
Cette fois, du sang jaillit. Le monstre recula une seconde fois, secouant sa
gueule sanglante. Une flèche, tirée par Koriëc, se planta dans sa langue, de si
près qu’elle s’enfonça presque jusqu’à l’empennage. Les rugissements du
balankha se firent si stridents que les murs de la forteresse en tremblèrent.


Avec un beuglement furieux, Lurkhat joignit ses efforts à
ceux de son ami. Mais son épée s’émoussa sur le haut du crâne du balankha.


Les coups qu’il avait reçus comme le dard planté dans sa
langue, avaient rendu le monstre enragé. Il se rua sur le rempart, sans se
soucier des trois hommes qui le frappaient de toutes leurs forces, et attaqua
les moellons à grands coups de griffes et de dents. Le mur vacilla.


— En arrière ! cria Brehynn. Tout va s’effondrer !


Lurkhat sauta, renversant Koriëc au passage. Le trappeur se
releva avec une promptitude qui démentait son âge. Brehynn s’attarda un instant,
visant l’œil du monstre. Il lança sa hache, qui tourbillonna et frappa, juste
au centre de la pupille. Un flot de sang jaillit de l’œil du balankha, qui
poussa un cri déchirant.


Brehynn profita du répit pour sauter à son tour au bas de la
muraille branlante.


À l’abri ! cria-t-il.


— Quel abri ? brailla Lurkhat.


— Une fissure dans le mur ! N’importe quoi !


Les trois hommes s’enfoncèrent vers l’intérieur de la
forteresse. Derrière eux, le balankha se jeta sur la muraille qui s’effondra
dans un grand craquement.


Brehynn se figea, stupéfait, se demandant s’il rêvait ou s’il
était ivre…


Fenela et Moïcha accouraient, nues toutes deux, le corps
pareillement moiré de ce qui semblait être de l’or, couvert de larges tatouages
bleus et violets, la chevelure en bataille.







CHAPITRE VII


Les rugissements du monstre qu’elle avait vu à travers sa
transe avaient résonné aux oreilles de Fenela avant même que l’Arasthienpe ne
débouche du temple creusé sous la montagne. Le ventre de la jeune femme s’était
liquéfié de terreur. Pourtant, ni Fenela ni Moïcha n’avaient été tentées de s’enfuir.
Au contraire, traversant au pas de course le parvis du temple, elle s’étaient
précipitées vers la fissure dans la muraille, d’où leur parvenaient les échos d’une
bataille acharnée.


Fenela entrevit Brehynn, Lurkhat, Khior et Koriëc qui
détalaient et, derrière eux, achevant d’escalader la muraille à demi écroulée, la
créature de cauchemar rugissant, le mufle sanglant, et qui faisait voler tout
autour d’elle des rocs cyclopéens.


— Fenela ! cria Brehynn en l’apercevant.


Fenela esquissa un geste en direction de son ami. Elle était
portée par le même rêve qu’à l’intérieur de la caverne et Moïcha la suivait. Elle
courut là où elle avait rangé sa besace. Elle entendit Brehynn qui lui criait
de s’abriter, mais ses paroles n’atteignaient pas son entendement. Ou plus
exactement d’autres paroles, dans son esprit, résonnaient plus fort. Qui lui
parlait ? Maloliah ? Ou bien la déesse ? L’esprit des montagnes
de Cimbariah ? Cela n’importait pas…


Fenela ouvrit son sac et, sans hésiter, saisit un sachet.


Elle ne l’avait jamais ouvert auparavant, Maloliah ne lui
avait pas dit ce qu’il contenait et pourtant, comme le lui avait affirmé la
sorcière, à l’instant elle savait qu’en faire. Tout était clair en elle, et sa
lucidité, son don de voyance annihilaient la peur qui lui serrait le cœur.


— Fenela ! Tu es folle ! cria Brehynn, très
loin d’elle.


Le monstre surgissait des décombres de la muraille. Fenela
et Moïcha se dirigèrent droit vers lui, côte à côte. Les apercevant, le
balankha se dressa sur ses pattes arrière et poussa un rugissement. Il se
laissa retomber et se rua en avant, son corps ondulant comme celui d’un serpent.


Fébrile, Fenela ouvrit le paquet. Il contenait une poudre
brunâtre. Elle y plongea la main. Le monstre était presque sur elle. Elle
pouvait voir ses crocs démesurés, sa langue dans laquelle était plantée une
flèche. Elle sentait son haleine fétide.


Elle jeta la poignée de poudre à l’intérieur même de la
gueule sur le point de se refermer. Il y eut un grondement et une flamme
éblouissante s’éleva. Le balankha fit un énorme bond en l’air, la tête
empanachée de lueurs semblables à des éclairs, tandis qu’une puanteur de chair
brûlée s’élevait. Il recula, trébucha, se tordit sur lui-même.


Avec un grand cri, Fenela plongea à nouveau sa main dans la
poudre et en projeta sur le flanc du balankha. À nouveau, des flammes s’élevèrent.
L’animal roula sur le dos. Ses pattes s’agitaient dans tous les sens, comme s’il
voulait arracher de sa chair la souffrance qui le taraudait. Il poussait des
rugissements déchirants, qui assourdissaient tous ceux qui assistaient à la
scène.


Fenela tourna la tête. Elle vit Moïcha, agenouillée, ses
mains croisées devant elle, et qui proférait des formules obscures, des
incantations en langue balatche. Fenela ne les comprit pas. Mais, d’un seul
coup, les flammes qui dévoraient le balankha décuplèrent de force et de
violence. Elles jaillirent vers le ciel et la chaleur se fit si intense que la
guerrière dut reculer précipitamment.


Le monstre se releva. Il bondissait sur lui-même, heurtait
la muraille, d’où il faisait s’écrouler d’énormes blocs de pierre. Il se dressa
de toute sa hauteur. Il brûlait de l’extrémité de la queue jusqu’à sa gueule
béante. Sa langue n’était plus qu’un amas charbonneux. Ses yeux des pustules
sombres. Sa peau écailleuse se racornissait, se fendait, sa chair grésillait. Il
projetait des gouttes de graisse fondue alentour.


Il s’effondra. Mais il était trop démesuré, gigantesque, pour
que la mort vienne aussi facilement à bout de lui. Il se releva, à demi consumé,
et s’efforça de se ruer sur les êtres qui lui infligeaient cette effroyable
agonie. Ses mâchoires claquèrent, ses griffes traversèrent l’air.


Une troisième fois, Fenela jeta de sa poudre de mort sur l’animal,
et Moïcha proféra plus fort ses formules magiques. Ce fut un embrasement d’une
violence démesurée, mais bref. Les flammes illuminèrent tout l’intérieur de la
forteresse, et semblèrent vouloir monter à l’assaut des cieux. Le balankha
proféra un ultime rugissement et son immense carcasse se tordit, se
racornissant dans le brasier. La puanteur devint effrayante.


Puis, avec la même soudaineté, les flammes diminuèrent et s’éteignirent.
Il ne subsista plus du gigantesque animal que des reliefs charbonneux au milieu
desquels, seules, apparaissaient, blanches, les longues dents meurtrières.


La première à détacher ses regards de la carcasse rôtie du
balankha fut Moïcha. La Balatche se mit à rire et déclara, d’une voix allègre :


— Dragon des montagnes plus faire de mal à personne !
Lui juste bon à manger, maintenant !


Fenela tourna la tête vers sa compagne. Elle se sentait
épuisée et tremblait de tous ses membres. Ses coupures lui faisaient mal. Sa
peau la tirait et le magma de sang, de poudre d’or et de maquillage qui la
recouvrait lui devenait insupportable. Heureusement, il recommençait à pleuvoir.
L’eau du ciel allait la laver.


— Fenela, s’écria Brehynn, mais… qu’est-ce que tu as
fait ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


Fenela ne répondit pas. En fait, elle ne savait pas vraiment
ce qui lui était arrivé. Tout était confus dans son esprit. La seule chose qu’elle
savait, c’est qu’elle ne devait pas en parler. Elle jeta un regard à Moïcha. La
Balatche la dévisageait, grave. Brehynn se tourna vers elle.


Mais qui es-tu ? lui demanda-t-il. Et comment avez-vous
pu vaincre ce… ce monstre ?


Moïcha haussa ses épaules nues.


Ça, magie, répondit-elle. Fenela grande magicienne… Elle
faire reculer dragon des montagnes.


— Mais…


Abasourdi, Brehynn se tourna à nouveau vers sa compagne.


— Ces marques sur ton corps… Où étais-tu passée ? Explique-toi !


Un grondement de tonnerre lui coupa la parole. Les
habituelles cataractes matinales crevèrent les nuages. Fenela en prit prétexte
pour ne pas répondre. Elle fit quelques pas et s’offrit à la pluie, se lavant
énergiquement. Moïcha l’imita.


Mais…, commença Brehynn.


Mon garçon, dit Koriëc, il y a des choses que nul ne peut
comprendre. Ce pays est un pays de sauvages, de fous ! Il y a plus de
magie dans les montagnes de Cimbariah que dans tout le reste du monde… Et chacun
sait que les femmes noires sont des sorcières. Remercie plutôt cette
sorcellerie qui nous a soustraits à l’appétit du balankha… et qui l’offre au
nôtre !


— Quoi ? s’exclama Khior en voyant le vieux
trappeur dégainer son coutelas et s’approcher du balankha. Tu ne vas pas manger
de… de cette créature ?


Koriëc regarda l’ancien esclave avec malice.


Et comment que je vais en manger ! répondit-il. Sûrement
que ça sera trop cuit, mais faut faire avec, pas vrai ?


Koriëc découpa une large tranche de viande noircie et mordit
dedans. Moïcha eut un gloussement.


— Vent Mauvais, raison, dit-elle. Parfois, Balatche
tuer bébé dragon. Très bon… Moi manger aussi.


Elle ne se servit pas de couteau, mais attaqua la viande
avec ses mains. Pendant un instant, leurs compagnons les regardèrent manger. Puis…
ils les imitèrent. Koriëc et Moïcha disaient vrai. La viande était trop cuite, mais
tout à fait consommable.


 


Leur repas achevé, les voyageurs rassemblèrent leurs
affaires. Les chevaux, entravés à l’intérieur de la forteresse – ou plutôt du
temple – n’avaient pas été inquiétés par le balankha. Ils étaient cependant
affolés, et Brehynn et Lurkhat durent longuement les calmer avant de pouvoir
les seller.


— Et maintenant ? dit le Sinérian. Qu’est-ce qu’on
fait ?


Brehynn était silencieux. Manifestement troublé par les
événements de la matinée, il ne répondit que par un haussement d’épaules.


— Nous continuer, dit alors Moïcha. Peuple de Persh
plus à craindre. Pas revenir avant longtemps… Nous longer pied de la montagne
et trouver Balatches.


— Et s’il y a d’autres balankhas ? demanda Khior.


Moïcha montra Fenela du doigt.


— Alors Fenela tuer balankhas et Moïcha l’aider. Toi
pas avoir peur.


— Je n’ai pas peur ! protesta violemment Khior.


— Oui… Maintenant que dragon mort ! Toi fanfaron !


Khior rougit, tandis que Moïcha lui faisait un sourire éblouissant.
Sans doute le premier qu’elle lui adressait.


Ils quittèrent la cité peu après. Ils jetèrent un coup d’œil
au campement des Pershis dévasté. Le balankha s’était acharné sur leurs ennemis
et en avait fait de la charpie ! Mais ils eurent la chance de découvrir, à
quelque distance, les chevaux de leurs poursuivants de la veille. Ainsi, Moïcha
et Koriëc héritèrent-ils d’une monture.


Ils suivirent le pied des montagnes de Cimbariah, comme l’avait
suggéré Moïcha, s’enfonçant dans les terres barbares en direction du levant. Les
premiers effets de la saison des pluies se faisaient sentir. Les buissons
fleurissaient et des gerbes de couleur éclataient un peu partout. En traversant
les bosquets qui coupaient, de plus en plus nombreux, la savane, les voyageurs
pouvaient admirer des fleurs qu’ils ne connaissaient pas, démesurément grandes,
exhalant des parfums violents. Les fruits mûrissaient en grappes sous les
branches au feuillage d’un vert cru et Moïcha et Koriëc en cueillaient, qu’ils
offraient à leurs compagnons. À plusieurs reprises ils virent détaler de
petites antilopes et les cris des singes les accompagnaient. Des oiseaux
volaient de branche en branche, peu farouches, et ils purent même voir, lovant
ses anneaux en une lente reptation en direction d’un nid, un long serpent
jaunâtre. Moïcha passa tout près de lui et, se penchant, lui donna une petite
tape amicale en travers du corps. Ses compagnons lui jetèrent des regards
étonnés et elle se rengorgea.


Elle chevauchait toujours dans le plus simple appareil, alors
que Fenela avait passé une tunique avant de quitter la cité perdue. Jamais
depuis qu’ils l’avaient rencontrée, ils ne l’avaient vue aussi gaie, volubile, rieuse.
Ce n’était plus la même femme. Elle parlait sans arrêt, nommant les arbres, les
fleurs, les oiseaux. Elle coupait ses phrases de grands éclats de rire, racontait
des histoires de son peuple et taquinait Khior. À croire que la proximité des
siens la rassurait et lui redonnait la joie de vivre.


Un peu avant la mi-journée, la pluie cessa aussi brusquement
qu’elle avait commencé et un soleil radieux perça les nuages. En quelques
instants, une chaleur lourde, qu’ils commençaient à bien connaître, pesa sur la
forêt.


— Halte ! décréta Moïcha en levant la main.


Ils stoppèrent. Ils se sentaient tous fatigués. Après la
tension des jours précédents, quand ils fuyaient devant les Pershis, la nuit d’angoisse
qu’ils avaient passée et le combat contre le balankha, ils avaient besoin de
repos. Ils mirent pied à terre.


Ils se trouvaient aux abords d’un étang. Moïcha alla en
inspecter soigneusement les rives, pendant que ses compagnons s’étendaient à l’ombre
des grands arbres. Elle fouilla le sol et revint porteuse de gros tubercules
blancs.


— Ça, bon ! dit-elle. Manger !


Ils n’avaient aucune raison de douter de ses paroles et lui
obéirent. Peu après, une impression d’euphorie les envahit. Leurs membres s’engourdirent,
leur esprit se peupla de visions colorées, abstraites, leurs sens leur parurent
s’aiguiser. Ils reniflaient mille senteurs nouvelles, entendaient les sons les
plus furtifs des animaux de la forêt. Leur peau les démangeait et des frissons
de fièvre les parcouraient. Fenela essaya de se lever, mais n’y parvint pas.


Alors, devant eux, Moïcha se mit à danser et à chanter. Ils
la fixèrent, à demi paralysés, et s’émerveillèrent de la grâce de son jeune
corps sombre et nu, de la légèreté et de l’élégance de ses gestes, de la beauté
de son fin visage, de ses cheveux noirs, de ses yeux immenses.


Puis tout se brouilla et ils sombrèrent dans le sommeil. Moïcha
continua de danser un long moment. Elle s’interrompit enfin. Avec un soupir, elle
se dirigea vers Brehynn. Naturellement, il se trouvait à côté de Fenela.


Moïcha s’accroupit devant les deux jeunes gens et les
observa un long moment, sans bouger, ses avant-bras reposant sur ses genoux. Elle
tendit la main, effleura le torse puissant de l’Amorien. Ses doigts errèrent
sur les pectoraux massifs, les larges épaules, le cou large comme celui d’un
taureau.


Rêveuse, Moïcha caressa longuement le torse du jeune homme. Mais
sa rêverie ne devait pas être particulièrement gaie, car son visage était
contracté, presque sinistre. Sa bouche tremblait.


Pareillement, Moïcha caressa Fenela. Elle s’attarda sur les
fines coupures sur les joues et sur le front. Machinalement, elle effleura ses
propres scarifications. À part celle qu’elle portait à la joue droite, celles-ci
avaient presque disparu. Mais Moïcha les sentait dans sa chair, à chaque
instant de son existence, car ces marques étaient toute son existence. Comme
celles de Fenela seraient désormais la sienne. Mais Fenela n’en savait encore
rien…


Moïcha se releva. Elle joignit ses mains devant son visage
et se remit à danser, ondulant sur elle-même, les yeux mi-clos. Ses lèvres
prononçaient, tout bas, d’obscures incantations.


Brehynn eut un sursaut et se réveilla le premier. Il cligna
des yeux et vit Moïcha, qui dansait devant lui, souriante.


— Que… qu’est-ce qui m’est arrivé ? demanda-t-il.


Fenela s’agitait à côté de lui. Il la saisit par l’épaule, la
secoua. La jeune femme ouvrit les yeux et, comme lui, tressaillit violemment.


— Mais…, commença-t-elle.


— Vous très fatigués, dit Moïcha, s’arrêtant de danser.
Vous manger chair de farian… Pas habitués. Soûler vous. Balatches faire alcool
avec farian… Vous goûter, plus tard.


Indécis, Brehynn et Fenela regardèrent leurs compagnons qui
émergeaient à leur tour de l’inconscience. Khior gémissait. Il porta la main à
son crâne.


— Partir, maintenant, reprit Moïcha. Assez repos !
Vous hommes du nord, paresseux !


Elle éclata de rire. Les mouvements un peu hésitants, Brehynn,
Fenela, Lurkhat, Khior et Koriëc se levèrent et se mirent en selle. Moïcha
partit au grand trot devant eux. Un moment, Brehynn la suivit du regard. Elle
était droite et nue, et montait à cru. Il la désira avec violence. Il tourna la
tête vers Fenela, qui chevauchait à côté de lui, perdue dans ses pensées. Deux
femmes à la peau sombre. Deux créatures farouches, fières. Deux guerrières. Et
pourtant, en même temps, deux créatures douces, aimantes, ardentes. Il se prit
à rêver d’impossibles solutions au problème qu’il voyait s’imposer à lui. Il
effleura le tatouage du scorpion, sur sa poitrine. Il se sentit brusquement
très seul, très malheureux.


À l’étape du soir, alors qu’ils contemplaient le grand feu
qu’ils avaient allumé pour chasser d’éventuels fauves en maraude, et que Khior,
Lurkhat, Fenela et Moïcha s’étaient allongés, Koriëc, se penchant vers Brehynn,
lui dit tout bas :


— Mon garçon, je redoute que d’ici peu tu regrettes de
n’avoir pas suivi mon conseil…


— Quel conseil ? demanda Brehynn, étonné.


— Celui de laisser cette fille attachée à un arbre… Tu
aurais au moins dû lui couper la gorge !


Brehynn dévisagea son compatriote avec colère.


— Tu dis des sottises ! Tu n’es qu’un vieux fou !


Koriëc eut un sourire méchant.


— Crois ce que tu veux, garçon. Mais cette fille n’est
pas n’importe qui. Elle possède des pouvoirs… Et de plus elle a jeté son dévolu
sur toi. Ça crève les yeux !


Brehynn ne répliqua pas. Koriëc poursuivit :


— C’est ton affaire, guerrier, pas la mienne. Mais j’ai
appris au moins une chose, dans ma vie… C’est que lorsqu’il y a deux femmes
pour un seul homme, il y a toujours des ennuis. Remarque…, ta Fenela possède
aussi des pouvoirs. Peut-être qu’elles s’entre-tueront à coups de charmes et de
sortilèges et qu’elles nous ficheront la paix…


Sur ces dernières paroles, Koriëc se tourna sur le côté et
ferma les yeux. Furieux, Brehynn alla prendre la première garde.


Longtemps, il demeura songeur. La nuit était calme. Son âme
ne l’était pas. Fenela… Moïcha… Deux femmes pour un seul homme… Et des ennuis…


Alors que la lune se levait, Brehynn entendit un bruit léger.
Il se dressa, étreignant son épée. Il devina avant de la voir la forme gracile
et souple de Moïcha. Son cœur s’accéléra.


Il ne dit rien lorsque la jeune fille se glissa auprès de
lui. Il regarda ses yeux immenses, il écouta son souffle. Une faiblesse le
saisit. Il s’efforça de penser à Fenela. Mais ce qu’il lut dans le regard de la
Balatche emporta sa volonté. Il posa ses mains sur les épaules de la jeune
femme, l’attira contre lui. Il lui baisa les lèvres. Elle lui répondit
maladroitement, peu habituée, il le devina, au baiser tel que le pratiquaient
les peuples des contrées nordiques. Il caressa ses petits seins, ses hanches. Elle
lui ouvrit ses braies. Elle haletait et tout son corps frémissait d’impatience.


Elle le poussa pour qu’il s’allonge et il comprit qu’à
nouveau, c’était elle qui prendrait l’initiative de leur jeu amoureux. Elle s’allongea
sur lui, collant son visage contre son torse, l’enserra de ses bras, de ses
cuisses. Comme la première fois, il eut l’impression qu’elle le prenait, se
refermait sur sa chair. Il s’efforça de retenir ses halètement de plaisir en s’engloutissant
en elle. Jamais il n’avait connu de femme aussi animalement ardente. Ce n’était
pas à Moïcha la Balatche qu’il faisait l’amour, mais à toute la nature sauvage
de ces pays inconnus.


Il s’abandonna. Elle gronda, la bouche contre son oreille. Il
devina qu’elle jouissait. Mais elle n’en avait pas fini avec lui. Elle le
griffa à la nuque et se redressa, le chevauchant, les yeux clos. Fugitivement, il
songea que si quelque ennemi approchait du camp, il aurait bien du mal à l’entendre
venir.


Et puis il ne songea plus à rien et se laissa aller aux
tourbillons qu’elle faisait déjà renaître en lui…


Fenela ouvrit les yeux. Elle entendit avant de voir… Elle se
haussa sur un coude. De l’autre côté du foyer, les hautes herbes s’agitaient
violemment. Elle se mordit les lèvres jusqu’au sang. Elle pouvait voir le
visage convulsé de bonheur de Moïcha. Des larmes brûlantes vinrent aux yeux de
l’Arasthienne. Une vague de haine et de jalousie l’emporta. Mais elle se domina
et, se recouchant, tourna le dos aux deux amants.


Le désir de vengeance flambait en elle.


*


Au matin, Brehynn était maussade, peu loquace, au contraire
de Moïcha qui babillait comme une petite folle. Fenela répondit à leur salut, impassible,
puis s’attarda un moment à discuter avec Khior. Le jeune garçon en fut tout
faraud ! Mais la pause dura peu. Ils reprirent leur avance à travers la
forêt.


La jungle se faisait plus épaisse et la traversée en était
difficile. Heureusement, Moïcha et Koriëc étaient deux guides expérimentés, et
ils savaient découvrir des pistes, à peine marquées, là où leurs compagnons, moins
accoutumés à cette sylve dense, eussent été incapables de retrouver leur chemin.


Après de longues heures passées à s’ouvrir un chemin à
grands coups d’épée dans la forêt luxuriante, ils débouchèrent sur un ruisseau,
large et peu profond, qui semblait venir des montagnes.


Moïcha dit, montrant l’amont :


— Aller par là ! Trouver Balatches !


Ils poussèrent leurs chevaux dans l’eau boueuse. Koriëc
encocha une flèche sur son arc.


— Il peut y avoir des tas de sales bêtes, dans cette
eau ! grogna-t-il en guise d’explication. Je trouve qu’on a fait assez de
mauvaises rencontres !


Tout se passa pourtant sans incident. Fenela tua un singe et,
à la mi-journée, ils le firent cuire pour le manger.


Ils repartirent, suivant toujours le cours d’eau en
direction des montagnes. Et, tout à coup, ils sortirent de la forêt. Sans
transition, ils se retrouvèrent à l’orée d’une prairie herbue qui s’étendait
jusqu’aux reliefs. Là comme ailleurs, c’était une profusion de couleurs et de
parfums. Les buissons croulaient sous les grappes de baies et de longues lianes
couraient sur le sol, chargées de feuilles et de fleurs.


— Ça, pays balatche ! s’écria Moïcha avec orgueil.
Plus beau pays du monde !


Jusqu’alors, comme à son habitude, elle chevauchait entièrement
nue. Aussi furent-ils très surpris de la voir sauter à terre, arracher de
longues tiges feuillues et, à une vitesse qui les sidéra, elle les tressa pour
en faire une jupe qu’elle attacha autour de la taille. Pareillement, elle se
confectionna une sorte de tunique ouverte qu’elle endossa avec une évidente
satisfaction. Elle compléta sa parure à l’aide de bracelets de fleurs qu’elle
noua à ses poignets et à ses chevilles. Elle recueillit de la terre ocre et se
peignit le visage et la poitrine. Enfin, elle entreprit de nouer ses mèches de
cheveux sur le sommet et les côtés de sa tête.


— Nous bientôt rencontrer mon peuple, expliqua-t-elle. Lui
pas voir moi comme bouachah !


— Bouachah ? s’étonna Khior. Qu’est-ce que c’est ?


Moïcha ne répondit que par un sourire méprisant. Ce fut
Koriëc qui expliqua, l’air rogue :


— Dans leur langue, un bouachah, c’est quelqu’un du
peuple. Un moins que rien. Ils vont effectivement nus, la plupart du temps. Ce
sont les gens des castes les plus élevées qui s’habillent… Si on peut dire que
c’est s’habiller que de porter trois feuilles sur les fesses !


Il grommela dans sa barbe et ajouta, en aparté :


— Je savais bien que ce n’était pas n’importe quelle
fille… Si en plus elle est de rang élevé…


Il n’alla pas au bout de sa phrase. Ingénument, Khior
demanda :


— Mais si elle est de rang élevé et qu’elle s’habille, pourquoi
elle était toujours nue, avec nous ?


Koriëc lui jeta un long regard apitoyé, tandis que Lurkhat
éclatait de rire et que Fenela se renfrognait.


— La séduction, tu connais ? se moqua le vieil Amorien.


Ils se remirent en route, Moïcha ouvrant la marche, ravie, semblait-il,
d’étaler ses parures. Peu après, ils croisèrent un troupeau d’aurochs. Les
animaux paissaient tranquillement, mais un grand mâle tourna ses cornes immenses
vers les intrus. Il avait le poil noir, plus ras que celui des aurochs que
Brehynn et ses compagnons avaient l’habitude de voir dans leurs contrées
natales. Il était également plus petit… mais semblait tout aussi agressif. Aussi
firent-ils un large détour pour ne pas le déranger.


— Balatches chasser buffles, expliqua Moïcha. Puis
repartir sur territoires de leurs tribus… Bientôt rassemblement des guerriers !


De fait, une heure plus tard, ils aperçurent un groupe de
cavaliers, se profilant sur une crête. Ils stoppèrent, Brehynn, Lurkhat et
Fenela portèrent instinctivement la main à leurs armes. Rien ne leur disait que
les Balatches seraient amicaux.


Moïcha s’avança d’une dizaine de pas et se mit debout sur le
dos de son cheval. Elle mit les mains devant sa bouche et lança un long cri
modulé, qu’ils ne l’avaient encore jamais entendu proférer. Elle le répéta
trois fois. Un moment s’écoula, et le cri fut renvoyé par les cavaliers
balatches. Moïcha se tourna vers ses compagnons.


— Eux venir ! dit-elle joyeusement. Vous laisser
parler moi !


Elle regardait tout particulièrement Koriëc. Le vieux
trappeur haussa les épaules.


— Je comprends leur langue, glissa-t-il à Lurkhat, qui
se trouvait à côté de lui. Ça ne doit pas lui plaire. En tout cas, au moindre
signe de traîtrise, frappez les premiers…


— Si on le peut, répondit le Sinérian. Ils sont
nombreux !


Les chasseurs étaient en effet une bonne vingtaine. Ils
arrivaient, agitant leurs armes, au grand galop de leurs petits chevaux à la
crinière hirsute, qu’ils montaient à cru. Ils avaient la peau noire, plus
sombre encore que celle de Moïcha, et leurs cheveux longs étaient peignés en
tresses semées de coquillages et de pierres de couleur. La plupart étaient nus.
Seuls deux ou trois portaient un pagne et des colliers de pierres de couleur
également, ou simplement de fibres. Mais leurs armes étaient impressionnantes. Ils
avaient tous des arcs et des carquois de flèches particulièrement longues, des
javelots, des boucliers de cuir peints, des casse-tête et même des épées et des
poignards de bronze ou d’acier.


— Ils sont équipés comme pour partir en guerre, observa
Fenela à mesure que les Balatches approchaient.


— Ces sauvages sont toujours en guerre contre quelqu’un,
si ce n’est entre eux, grogna Koriëc, sans se soucier du regard mauvais que lui
lançait Moïcha. Un Balatche sans ses armes, ce n’est pas un vrai Balatche !


Alors que les guerriers ne se trouvaient plus qu’à une
dizaine de pas, Moïcha s’avança, levant les bras. Elle lança une longue phrase
dans sa langue, la voix sonore. Koriëc écoutait attentivement.


— Que dit-elle ? demanda Brehynn.


Son compatriote semblait s’être un peu détendu.


— Elle dit que nous sommes des amis…


Moïcha continuait de pérorer. Deux cavaliers s’étaient
arrêtés devant elle, mais les autres se déployaient pour encercler les
voyageurs. Moïcha faisait de grands gestes. Elle se frappa la poitrine et
montra les montagnes.


— Elle dit qu’elle appartient au clan des Léopards, expliqua
Koriëc. Elle dit que sa tribu vit plus à l’ouest, que son chef est… je n’ai pas
compris le nom… Elle dit aussi qu’elle est…


Koriëc s’interrompit si brutalement que Brehynn tourna vers
lui un regard anxieux.


— Qu’est-ce qu’elle dit ? Parle !


Koriëc secoua la tête. Son visage était piteux.


— Ouais, grommela le vieil homme, je le savais… Cette
fille n’est pas n’importe qui. C’est une kouchite !


Fenela s’approcha.


— Et qu’est-ce qu’une kouchite ? demanda la jeune
femme.


Koriëc lui jeta un regard torve.


— C’est quelqu’un de très important… En quelque sorte, une
kouchite est la grande prêtresse d’une tribu. Elle pratique la médecine et… la
magie, naturellement !


Il soupira et ajouta, entre ses gencives vierges de dents :


— Vraiment, oui… On aurait dû la laisser en pâture aux
Pershis !







CHAPITRE VIII


C’était une véritable ville de tentes qui s’étendait au pied
des montagnes de Cimbariah, dans une vaste combe herbue, que traversait une
rivière. Quand Brehynn, Fenela et leurs compagnons la découvrirent, ils
demeurèrent un instant muets, trop étonnés par le spectacle pour pouvoir prononcer
une parole.


— J’avais déjà visité des campements balatches, marmonna
Koriëc, mais jamais aussi importants que celui-là ! Toutes les tribus
doivent s’être réunies !


De fait, au fur et à mesure qu’ils approchaient, Brehynn et
les siens se rendirent compte que les tentes ne s’éparpillaient pas au hasard
dans la plaine. Elles se regroupaient à l’ombre de totems grimaçants, haut
levés au-dessus des moutonnements ocre, bruns, rouges, pourpres, violets, jaunes
ou simplement délavés par des décennies d’intempéries, délimitant entre elles
des rues plus ou moins larges, des places, et même, au centre et se dirigeant
vers une gigantesque hutte semi-sphérique, une véritable avenue. Toutes ces
rues étaient envahies par une foule de gens braillards, volubiles, par des
troupeaux de moutons, de vaches ou de chèvres, par des chiens jaunes qui
aboyaient furieusement en montrant les dents aux nouveaux arrivants, et même
par d’étranges animaux que ni Brehynn ni Fenela ni Lurkhat n’avaient jamais vus,
et qui tournaient vers eux des mufles disgracieux et hautains.


— Ce sont des chameaux, expliqua Koriëc. Ils vivent
plus loin dans le sud, mais les Balatches les utilisent pour porter leurs
tentes et toutes leurs affaires. Les chevaux ne sont employés que pour la
chasse et la guerre.


Moïcha chevauchait en tête du groupe, suivie par le chef des
chasseurs – les autres avaient continué leur expédition. Elle se redressait de
toute sa taille et promenait sur la foule qui s’amassait, hurlante et
gesticulante, un regard autoritaire que ses compagnons ne lui avaient encore
jamais vu. À plusieurs reprises, elle repoussa du pied, sans douceur, quelque
enthousiaste qui la serrait de trop près.


Il faut dire que les manifestations de la foule frisaient l’hystérie.
Les Balatches, hommes, femmes et enfants, lui faisaient un véritable triomphe. Ils
bondissaient en l’air en poussant des cris qui ressemblaient à des ululements, agitaient
leurs armes, ou des branches feuillues, ou leurs vêtements, bien que, pour l’immense
majorité, ils fussent entièrement nus. Çà et là, pourtant, les nouveaux
arrivants pouvaient voir certains hommes, ou des femmes, et même quelques
enfants, vêtus de pagnes de fibres, de jupes ou de tuniques. À ceux-là, Moïcha
daignait répondre, inclinant la tête lorsqu’elle passait près d’eux et leur
offrant ses mains, paumes vers le haut.


— Ce sont des nobles, dit Koriëc. Des chefs de tribus, des
chefs de guerre, et leurs familles.


Les autres, ce sont des bouachahs, dit Fenela.


— C’est ça… D’ailleurs parmi les bouachahs eux-mêmes, il
y a des classes très différentes. C’est d’un compliqué ! Un étranger a
toujours du mal à s’y reconnaître. Moi, il m’a fallu des années. Et gare si on
se trompe. Ça les vexe mortellement !


Moïcha talonna tout à coup son cheval et traversa une rue, tandis
que la foule éclatait en ovations. Ses compagnons voulurent la suivre, mais la
foule se referma sur eux. Machinalement, Brehynn porta la main au manche de sa
hache. Koriëc le retint.


— Malheureux, ne fais pas ça ! souffla le vieux. Ou
nous serions massacrés sur place. Je ne crois pas qu’ils nous veulent du mal… C’est
Fenela qui les intéresse ! Regarde !


De fait, Brehynn s’aperçut que la foule noire et nue
convergeait vers l’Arasthienne. Des bras se tendaient vers elle, des doigts
pointés montraient son visage, ses bras, ses cuisses. Des exclamations
retentissaient.


— Mais qu’est-ce qu’ils disent ? s’écria la
guerrière.


— Ce sont tes tatouages qui les intriguent, expliqua
Koriëc. Ils disent que tu n’es pas une balatche, mais que tu as la marque de la
déesse… Que tu es une kouchite toi aussi !


Brusquement, la foule s’ouvrit et deux Balatches s’avancèrent.
Ils étaient habillés tous les deux et l’un portait même ce qui semblait être un
bâton de commandement, orné d’amulettes, de scalps et d’ossements humains. Tandis
que la foule se taisait, il prononça une longue phrase, regardant Fenela droit
dans les yeux. Puis il inclina la tête.


L’Arasthienne se tourna vers Koriëc :


— Que… que dit-il ?


— Il dit… que tu dois les suivre dans la Maison de… de
la déesse… Il dit que les kouchites ne peuvent rester à la vue des bouachahs.


— Mais…


— Il faut que tu obéisses ! Sinon ça pourrait
aller mal pour nous tous.


— Non !


— Tais-toi et laisse-moi parler !


Koriëc se lança dans un long discours. Le Balatche tourna à
peine la tête vers lui, mais l’écouta tout de même, un reflet méprisant dans le
regard.


— Est-ce qu’aucun de tes tours de magie ne pourrait
nous sortir de là ? demanda Brehynn à son amie.


— Je ne suis pas disposée à en user contre ces gens, lui
répondit très sèchement l’Arasthienne.


Brehynn lui jeta un regard ébahi. Fenela détourna la tête. À
ce moment, les deux chefs balatches reprirent la parole. Koriëc se gratta la
tête.


Rien à faire, dit-il. Nous ne pouvons rester en compagnie d’une
femme de son rang, car nous ne sommes que de misérables.


Fenela leva la main et les Balatches se turent.


Koriëc, dit la jeune femme, tu vas traduire ceci : je
veux bien aller là où ils désirent. Mais j’interdis qu’il vous soit fait le
moindre mal. Sinon, dis-leur que j’apporterai la malédiction dans ce campement
et que tout le peuple balatche se repentira de ses mauvaises actions !


Le ton de sa voix parut à lui seul impressionner les
Balatches. Koriëc traduisit. Les chefs acquiescèrent avec solennité. Fenela
talonna son cheval. Brehynn serrait les poings, rongé de colère et d’inquiétude.
Il voulut appeler la guerrière, mais Fenela, sans un regard pour lui, suivit
les deux chefs qui lui faisaient signe de se diriger vers la grande hutte ronde.


— Mais qu’est-ce qu’il lui prend ? grogna Brehynn.


Koriëc gloussa.


Tu le demandes, garçon ? Tu ne connais pas encore les
effets de la jalousie féminine ?


Brehynn ne répliqua pas. Les Balatches leur intimaient l’ordre,
à grand renfort de gestes de bras, de se diriger vers une vaste tente. Ils
obéirent, non sans appréhension. Arrivés à la tente, ils mirent pied à terre. Ils
contemplèrent la foule de visages noirs qui les entouraient.


Eh bien, grommela Lurkhat, je commence à regretter de m’être
lancé dans cette histoire ! Va savoir ce que ces sauvages vont faire de
nous !


Brehynn haussa les épaules. Il entreprit de défaire son
bagage. Les Balatches n’avançaient pas, ne faisaient pas de gestes hostiles. Brehynn
avisa un enclos où étaient enfermés plusieurs chevaux. Il prit le sien par la
bride et la foule s’ouvrit devant lui. Ses compagnons le suivirent.


Nul ne les molesta. Au contraire, un garçonnet se précipita
pour ouvrir la porte du corral.


Une fois les chevaux lâchés, Brehynn et ses compagnons
revinrent à la tente. Ils remarquèrent que de nombreux Balatches s’en
retournaient à leurs occupations, se désintéressant d’eux. D’autres restaient, cependant.
Des filles pouffèrent quand Khior passa devant elles. Il se retourna et les
dévisagea d’un air furieux. Mais les filles ne parurent pas impressionnées par
ses mines. Au contraire, deux d’entre elles s’approchèrent du jeune homme et
effleurèrent sa peau, roulant des yeux lumineux. Elles se mirent à parler, volubiles.


— Qu’est-ce qu’elles racontent ? demanda le garçon,
mal à l’aise.


— Elles te trouvent beau ! traduisit Koriëc en
gloussant de rire. Elles se demandent si tu es aussi… membré que leurs frères
noirs !


Khior ouvrit une bouche ronde. Mais les filles l’abandonnèrent.
Renfrogné, le garçon pénétra sous la tente. Ses compagnons l’y suivirent.


Il faisait sombre sous le vaste abri, et il régnait là une
chaleur lourde, étouffante, peuplée de remugles animaux auxquels se mêlaient
les odeurs exotiques de fumées d’aromates, ou de relents de cuisine qui s’élevaient
de nombreux foyers. Le sol était jonché d’herbe sèche, de tapis de fibres, de
châlits recouverts de peau et de meubles de vannerie ou de bois. Des ustensiles
de terre cuite, de pierre, de corne, s’entassaient en formant des sortes de
murets qui délimitaient des espaces au milieu desquels s’élevait un pilier soutenant
la voûte de toile. Ces piliers étaient sculptés, ornés de dessins. Des
amulettes y étaient accrochées, mais aussi des armes, des trophées, des
ossements, animaux ou humains. Brehynn put même voir une tête encore toute
fraîche, suspendue par les cheveux. C’était celle d’une jeune fille, à la peau
couleur cannelle, d’un type physique qu’il ne connaissait pas. Il se remémora
Moïcha dévorant à belles dents la chair du Pershi qu’elle avait tué.


— Chaque tente regroupe une dizaine de familles, expliqua
Koriëc en montrant les différents foyers et les Balatches, principalement des
femmes et des enfants, qui se tenaient autour et les regardaient avidement. Ces
familles sont toutes plus ou moins apparentées. Elles mettent tout en commun, vivres,
armes, matériel… et souvent aussi les femmes. Ces sauvages ont des mœurs d’animaux…
Mais sous une même tente, il y a un esprit farouche. Insulte une seule des
personnes que tu vois là et toutes se retourneront contre toi.


— Je comprends, murmura Brehynn. Et plusieurs de ces
tentes forment un clan, je suppose.


— Oui… Les plus petits clans ne regroupent que cinq ou
six tentes, les plus grands jusqu’à trente…


Koriëc s’interrompit. Une vieille femme, nue comme la main, s’approchait
d’eux. Elle leur montra un foyer qui semblait inoccupé, et grommela quelques
paroles. Koriëc lui répondit dans sa langue.


— C’est ici que nous nous installons, expliqua l’Amorien.
Tenons-nous tranquilles et tout ira bien.


Les voyageurs déposèrent leurs affaires et, sans rien dire, Khior
s’affaira à battre le briquet pour enflammer le tas de bouses séchées qui
faisait office de combustible. Mais une des deux jeunes filles qui l’avaient
taquiné au-dehors arriva, tenant une torche. Elle sourit au garçon et, se
penchant, alluma elle-même le feu.


— Je… je te remercie, dit le jeune garçon.


— Tu peux, gloussa Koriëc. Tu dois lui plaire, à cette
mignonne. C’est rare qu’une Balatche fasse un pareil geste d’accueil. Tu
devrais lui donner quelque chose en remerciement.


Khior réfléchit un instant. La fille ne le quittait pas des
yeux.


— Je n’ai pas grand-chose à moi, murmura le garçon. Mais…


Il dénoua le bandeau qui retenait ses cheveux et le tendit à
la Balatche. La jeune fille eut un sourire extasié, saisit le ruban d’étoffe et,
éclatant de rire, détala vers le fond de la tente.


— Eh bien, grogna Lurkhat, au moins, il y en a pour qui
ça se passe plutôt bien !


Brehynn ne disait rien. Il regardait le décor qui l’entourait.
Il soupira, défit son baudrier, posa ses armes et s’assit.


— Il ne nous reste plus qu’à attendre, dit-il. Je crois
que pour l’heure, tout repose sur les épaules de Fenela et de Moïcha…


*


Ça n’avait pas été sans un pincement au cœur que Fenela l’Arasthienne
s’était éloignée de ses compagnons, derrière les deux chefs balatches. À présent,
elle se retrouvait devant la grande hutte. C’était une bâtisse immense, haute
de plus de vingt coudées, et confectionnée entièrement, se rendit compte l’Arasthienne,
à l’aide d’ossements, de bois d’antilopes et de cerfs, de cornes de buffles et
d’aurochs, de défenses de ces mythiques animaux du lointain sud, dont on disait
qu’ils étaient grands comme des montagnes et qu’ils possédaient deux nez velus,
l’un devant et l’autre derrière. Ces os étaient recouverts de peaux assemblées
entre elles, tannées et peintes de motifs qui rappelèrent à la guerrière les
tatouages de Moïcha… et ceux que la jeune Balatche lui avait tracés sur la peau,
et qui la cuisaient quand elle faisait un mouvement trop brusque.


Avec déférence, les deux chefs lui firent signe de descendre
de cheval. Fenela mit pied à terre. Elle tenait son arc et son épée lui battait
le flanc. Mais les deux Balatches ne semblaient animés d’aucune mauvaise
intention. Se retournant, la guerrière put se rendre compte que d’autres
Balatches s’étaient approchés. Il y avait là des hommes, des femmes, quelques
adolescents, et tous portaient des vêtements sommaires, mais aussi des bijoux
multicolores et des armes en métal. Fenela se dit qu’elle avait affaire à l’aristocratie
du peuple balatche. Tous ces gens la saluaient, inclinant la tête, et lui
tenaient des propos auxquels, bien sûr, elle n’entendait rien. Mais elle leur
rendit leur salut, avec une dignité certaine, songeant que puisqu’elle était
devenue une magicienne, une kouchite, elle devait faire montre de tenue.


Tout à coup, trois femmes sortirent de la hutte. Deux
étaient âgées, la troisième sensiblement plus jeune. Toutes trois étaient
vêtues d’habits de cuir peints, et Fenela vit leurs tatouages et les peintures
qui ornaient leurs bras, leurs cuisses, leurs seins et leur visage. Elle
dévisagea les trois femmes avec curiosité et un peu d’étonnement. Elle ne s’était
pas attendu à ce qu’il y ait d’autres kouchites que Moïcha. Elle se demanda si
elles étaient réellement des magiciennes. Elle se demanda aussi si elle devrait
faire la preuve de ses dons. Cette perspective ne la rassurait guère. Si
Maloliah ne daignait pas l’aider, elle ne se sentait guère capable d’effectuer
quelque tour que ce soit.


Les trois femmes l’entourèrent, lui parlèrent et elle
répondit par des monosyllabes et beaucoup de signes. Elle aurait bien voulu que
Moïcha soit là, ou Koriëc.


Les femmes ne semblèrent pas se formaliser de leur
incompréhension mutuelle. Deux d’entre elles, les plus âgées, se tournèrent
vers la foule qui grossissait d’instant en instant et lui parlèrent, d’un ton
tranchant, presque brutal, tandis que la troisième prenait Fenela par la main
et la tirait sous la hutte. À son grand étonnement, l’Arasthienne vit les
Balatches se disperser sans tergiverser. L’autorité des kouchites n’était
apparemment pas une légende…


Fenela se baissa pour passer la porte de la hutte. Elle
regarda tout autour d’elle. Très étonnée, elle reconnut la lumière qui
irradiait des torches et des braseros. Du fond de sa mémoire, pourtant
brouillée depuis qu’elle avait affronté le balankha, lui revint le souvenir d’une
semblable lumière, au fond de la crypte sous la montagne. Elle cligna des yeux,
tandis que des images se précisaient, qui étaient restées vagues jusqu’alors, quelque
effort qu’elle eût fait pour essayer de se souvenir. Elle se revit, avançant
dans l’obscurité, débouchant dans la salle… Elle revit Moïcha qui dansait…


Elle porta ses mains à son visage, étouffant un cri de
stupeur…


Elle se voyait, face à elle-même, gigantesque et vivante. Elle
voyait son effigie… Elle se voyait, déesse de Cimbariah !


Elle se voyait réellement ! Dans cette hutte. Elle
existait, dédoublée, et le sortilège la possédait. Son corps lui échappait, son
esprit rejoignait l’Esprit de la déesse, des mondes lui apparaissaient…


Cela ne dura qu’un instant. Fenela revint à elle. Elle vit
que les trois kouchites – et plusieurs autres, qui s’étaient approchées
silencieusement, pendant sa transe – la regardaient avec la même lueur de
crainte respectueuse dans les yeux. Elle leva la tête. Un totem lui faisait
face. C’était ce totem qu’elle avait cru vivant, qu’elle avait confondu avec la
déesse…, avec elle-même. Il représentait un visage féminin, altier, sombre, couronné
par une masse de cheveux teints en ocre clair… Mais il était sculpté dans le
bois, inexpressif… et figé.


Une des kouchites s’approcha d’elle et, lui murmurant
quelque chose qu’elle ne comprit évidemment pas, la tira doucement par la main.
Fenela la suivit, non sans se retourner à plusieurs reprises, son regard
aimanté par la statue au sommet du totem.


La hutte était divisée en un certain nombre de pièces, cloisonnées
par des cadres d’os sur lesquels étaient tendues des peaux ou des couvertures
peintes. Fenela et la kouchite en traversèrent plusieurs avant d’arriver à ce qui
devait être le centre de la hutte. Là, Fenela vit une sorte d’estrade, également
construite en os, autour de laquelle brûlaient des flambeaux. La fumée stagnait
sous le gigantesque dôme, avant de s’en échapper par une ouverture circulaire. Elle
sentait très fort. Une kouchite, accroupie au pied de l’estrade, semblait n’avoir
pour unique tâche que d’alimenter les flambeaux, puisant dans un gros tas d’herbe,
mais aussi dans des jarres de terre alignées devant elle.


La kouchite entraîna Fenela plus loin, jusque devant une
cellule. Elle écarta la peau qui en masquait l’entrée et fit signe à Fenela de
passer devant elle. L’Arasthienne obéit.


Elle comprit que ce serait là qu’elle demeurerait, désormais.
Il y avait une couche, faite d’une peau tendue sur un cadre, des coffres de
vannerie, des fourrures, des poteries, dont l’une contenait de l’eau claire, un
foyer, éteint pour l’heure et, bien sûr, un totem grimaçant.


Fenela déposa ses affaires et se tourna vers la kouchite. Elle
se frappa la poitrine et dit :


— Fenela… Je suis Fenela ! Tu me comprends ?


La jeune fille fronça les sourcils. Derrière elle, les autres
femmes s’étaient rassemblées. Fenela répéta, pointant son index entre ses seins :


— Fe-ne-la… Je viens d’Arasthis !


Le visage de la kouchite s’éclaira. Elle rit et répliqua, pointant
son propre index sur sa poitrine Kalomah… Kalomah !


— Kalomah…, répéta Fenela en souriant.


La kouchite approuva en hochant vigoureusement la tête. Mais
à cet instant, plusieurs autres femmes, toutes âgées, s’approchèrent. Kalomah
céda la place. Les femmes se mirent à parler toutes ensembles. L’une d’elles
posa sa main sur l’épaule de Fenela, une autre la prit par le bras.


— Eh… doucement ! gronda l’Arasthienne.


Les kouchites étaient de plus en plus excitées. Elles la
palpaient sans douceur.


— Arrêtez ! cria-t-elle.


Elle voulut porter la main à son épée. Mais les femmes la
tenaient.


Elles cherchaient à lui arracher ses vêtements. Elle tenta
de résister, mais les kouchites étaient trop nombreuses.


— Oui ! C’est bon ! grogna-t-elle. J’ai
compris ! Inutile de tout déchirer !


Elle se laissa mettre nue. Dès qu’elle n’eut plus rien sur
elle, les kouchites se calmèrent. Fenela réalisa qu’elles voulaient simplement
voir ses tatouages. Les doigts sombres des femmes en suivaient les dessins et
des exclamations montaient. Complaisante, Fenela leva les bras pour mieux se
laisser examiner.


Enfin, les vieilles s’éloignèrent, certaines marmonnant
entre leurs dents. Kalomah revint auprès de Fenela. Elle porta une main à sa
bouche, dans un geste dénué d’équivoque, mastiqua bruyamment à vide et dit :


— Fouamé ?


Fenela hésita. Kalomah mastiqua encore plus fort et se
frotta l’estomac du plat de la main en répétant :


— Fouamé ?


Fenela se mit à rire.


— Fouamé, confirma-t-elle. Fouamé, oui… Je meurs de faim !


Elle ne s’était pas trompée. On lui apporta un plat de
viande, sur lequel elle se jeta.


Elle se mit à engloutir la nourriture, sous les yeux ravis
des jeunes kouchites. Elle mangea sans presque reprendre son souffle… jusqu’à
ce qu’elle reconnaisse, au fond du plat, parfaitement découpé… un doigt humain.


Elle n’eut que le temps de se détourner, de rabattre la
couverture devant les yeux interloqués de Kalomah, et elle restitua tout ce qu’elle
avait avalé !


Elle s’essuya les lèvres d’une main tremblante. Elle
entendit un frôlement derrière elle, se retourna.


C’était Moïcha, qui la regardait avec des yeux ironiques.


Brehynn, Lurkhat et Khior contemplaient Koriëc, lequel avait
avalé toute la nourriture qu’on lui avait apportée, et qui avait même fini les
écuelles de ses compagnons. À présent, le vieux trappeur digérait, paisiblement
allongé sur une natte, se curant les doigts de pied et les narines avec le même
index, ce qui ne semblait pas le gêner le moins du monde. Ce spectacle, tout
comme l’appréhension qui les tenaillait, avait contribué à diminuer fortement l’appétit
des trois hommes.


— Si tu nous expliquais un peu ce que c’est qu’une
kouchite ? demanda Lurkhat au vieil homme. Et pourquoi ils ont emmené
Fenela ?


— Et où ? questionna Khior.


Koriëc remit sa botte et se redressa. Il semblait tout
heureux d’étaler son savoir en face des trois jeunes gens.


Eh bien, les kouchites, ce sont ceux qui parlent avec les
dieux et les déesses.


— Ce sont toujours des femmes ? demanda Brehynn.


— Presque toujours. Durant toutes ces années où j’ai
fait du commerce avec ces maudits sauvages, je n’ai pas connu trois kouchites
qui étaient des hommes !


— Et ce sont vraiment des magiciennes, ces kouchites ?
demanda Khior.


Koriëc fixa le garçon.


— Ce qui s’est passé avec le balankha ne t’a pas
convaincu, gamin ?


— C’était la poudre que Fenela a lancé, qui était
magique. Pas Fenela !


Koriëc jeta un regard apitoyé sur l’ancien esclave.


— Tu n’y connais rien ! Moi, je te dis que ces
deux femmes, Fenela et Moïcha, sont des sorcières ! D’ailleurs toutes les
femmes sont des sorcières !


Il se mit à rire. Brehynn, lui, ne riait pas. Il était bien
placé pour savoir quels dons possédait Fenela.


Mais comment sont choisies les kouchites ? demanda-t-il.
Sont-elles aussi puissantes que ça ?


— Si elles sont puissantes !


Koriëc prit un air sérieux.


— Les Balatches vivent en clans, comme tu as pu le voir.
Ces clans ne se réunissent que très épisodiquement. Le reste du temps, ils sont
dirigés par un chef. Mais à côté de ce chef, il y a toujours une kouchite. C’est
la kouchite qui consulte les dieux, qui guérit, qui effectue les sacrifices. Elle
lit les présages, donne son avis sur tout ce qui touche à la vie du clan. En
fait, c’est la kouchite qui est le véritable chef. Nul ne s’aviserait de
contester ses décisions, encore moins de s’opposer à sa parole.


— Alors… Moïcha est si puissante ! s’étonna Khior.


— Oui.


Mais comment se fait-il qu’on l’ait rencontrée si loin de
chez elle, au bord du fleuve ? s’étonna Lurkhat. Et puis elle nous a parlé
de son mari qui l’emmenait vivre dans sa tribu à lui.


— Mais les kouchites ne sont pas vouées au célibat !
Elles peuvent se marier et avoir des enfants. Elles peuvent aussi quitter leur
clan et aller vivre dans un autre. Le clan qui reçoit une kouchite étrangère est
extrêmement flatté.


Et celui qui a perdu la sienne ? demanda Khior.


— Il en élit une autre.


— Élire ? s’étonna Brehynn. Je ne comprends pas.


— Les kouchites sont choisies dès leur petite enfance, en
fonction des dons qu’elles semblent présenter. Elles sont éduquées à part des
autres Balatches. Aux premiers sangs, elles subissent une initiation très
difficile, pénible, dangereuse. La plupart en meurent. Celles qui survivent
sont tatouées et deviennent kouchites. Et leur statut social ne cesse de
grimper dans le clan, jusqu’à la vieillesse. Mais alors…


— Alors quoi ? demanda Brehynn.


Koriëc se mit à rire.


— Alors elles sont égorgées par celle de leurs jeunes
sœurs qui présente le plus de qualités et mises à rôtir ! Et la tribu se
partage leurs dépouilles dans une grande cérémonie de cannibalisme religieux.


Les dernières paroles de Koriëc jetèrent un froid. Malgré
lui, Khior jeta un regard méfiant à son écuelle vide.


— Moïcha semble une kouchite de très haut rang, observa
Brehynn.


— Oui… Je crois qu’elle l’est. Il se peut même qu’elle
soit la iocha-kouchite du peuple balatche.


Iocha-kouchite ? s’étonna Lurkhat.


— La maîtresse des kouchites. L’élue de la déesse… Encore
que…


— Encore que quoi ?


Koriëc jeta un regard pénétrant au guerrier.


— Encore que la iocha-kouchite pourrait bien être ta
Fenela, garçon !


— Fenela ? s’écria Khior.


— Oui…


— Mais elle n’est pas balatche ! dit Brehynn.


Aucune importance. Un étranger au peuple balatche peut
devenir kouchite, s’il a la marque de la déesse. Mais ce n’est pas un sort enviable.


— Pourquoi ?


— Parce qu’il ne peut faire un pas sans avoir ses
admirateurs derrière lui, à l’implorer de faire un miracle, ou une prière, ou
de leur révéler leur avenir. Un enfer !


Un silence suivit les paroles du vieil Amorien. Brehynn se
frottait pensivement le menton.


Est-il arrivé, demanda-t-il, qu’une étrangère devienne iocha-kouchite ?


— Je ne sais pas… À ma connaissance, non.


— Mais qu’est-ce qui se passe, pendant cette initiation ?
demanda Khior. Qu’est-ce qu’on leur fait, aux filles ?


Koriëc secoua véhémentement sa tête chauve.


— Ça, mon garçon, je n’en ai aucune idée. Nul n’assiste
au rituel kouchite, que les kouchites elles-mêmes.


*


Un long instant, Fenela et Moïcha demeurèrent face à face, immobiles,
sans parler. Moïcha avait échangé sa jupe de fibres tissées pour une courte
tunique de cuir finement tanné, ornée de dessins de couleur représentant les
mêmes tores que ses tatouages. Ses cheveux étaient tressés et l’Arasthienne la
trouva étonnement jolie, fine.


Moïcha, à son grand étonnement, plia le genou devant elle. Elle
lui tendit un sac orné de perles et de pierres bleues.


— Ça pour toi, dit-elle.


Curieuse, Fenela saisit le sac, l’ouvrit. Il y avait là les
mêmes vêtements que portait Moïcha. Elle saisit la tunique. Elle n’avait jamais
touché cuir si fin, si précieux.


— Pour toi ! répéta Moïcha.


— Tu… tu veux que je passe ces habits ?


— Oui !


Réprimant un sourire, Fenela obéit. La parure était vraiment
courte et moulante, heureusement fendue sur les côtés, ce qui favorisait ses
mouvements, et ne cachait pas grand-chose de son opulente poitrine, mais le
cuir était doux sur sa peau, agréable à porter.


— Je te remercie, dit la guerrière. Mais pourquoi les
mêmes habits que toi ?


Moïcha s’était relevée.


— Moi iocha-kouchite, dit-elle. Jusqu’à aujourd’hui, seule…
Seule à porter vêtements consacrés de la déesse. Toi aussi iocha-kouchite. Toi
grande magicienne… Toi plus que magicienne. Toi déesse de Cimbariah !


— Quoi ? se récria Fenela, la gorge soudainement
serrée.


— Toi déesse, répéta patiemment Moïcha. Toi pas encore
savoir… Mais bientôt toi comprendre… Toi consacrée… Toi porter vêtements.


Fenela n’y comprenait rien. Moïcha fouilla alors dans un
autre sac, qu’elle portait en bandoulière. Fenela distingua une ondulation
jaunâtre, et Moïcha brandit fièrement… un mince serpent, pareil à celui qu’elle
avait caressé dans la forêt. Fenela n’était pas impressionnable. Elle recula à
peine et ne poussa aucun cri. Moïcha sourit largement.


— Toi courageuse, dit-elle. Ça bien !


Elle tendit le serpent vers Fenela. L’animal se tordait
autour de ses poignets et dardait sa langue bifide.


Est-il… venimeux ? demanda Fenela.


Mortel, répondit Moïcha. Si lui pique, toi mourir.


— Pourtant tu le touches…


Le visage de Moïcha devint grave.


— Iocha-kouchites initiées par magie d’un animal. Devoir
trouver quel animal dans songe. Si se tromper… mourir. Si pas se tromper… alors
animal jamais faire de mal… Serpent des lianes ami de Moïcha, donner Moïcha sa
magie. Toi devoir trouver quel animal ton ami. Si toi te tromper… Mais si pas
te tromper, alors puissante magie. Magie de la déesse !


Moïcha regardait si intensément Fenela que l’Arasthienne
était presque fascinée par ses yeux sombres.


— Moïcha certaine que toi pas te tromper…


Moïcha tendit sa main vers le visage de Fenela. Le mufle du
serpent affleura la peau sombre, la langue pointa. Fenela ne faisait pas un
mouvement, ne respirait plus. Le serpent se détourna.


— Toi sauver moi, reprit la jeune Balatche. Toi
courageuse et cœur plein de générosité… Moi beaucoup aimer toi. Moi ta sœur… Moi
faire ton initiation et toi devenir iocha-kouchite. Plus grande de toutes !


Fenela se laissa tomber sur sa couche. Sur ses épaules
pesait soudainement une implacable lassitude.


— Je ne comprends rien à tout cela, gémit la guerrière.
Je ne suis pas une magicienne ! Je ne suis pas une déesse ! Je suis
Fenela… Une Arasthienne ! Je suis une voleuse, une aventurière…


Elle sentit qu’elle allait se mettre à pleurer et s’en
voulut pour sa faiblesse. Mais elle avait trop en elle, et depuis trop longtemps,
qu’elle contenait de toutes ses forces. Il fallait que cela sorte.


Moïcha s’assit à côté d’elle. Son serpent glissa sur les
genoux nus de Fenela, qui ne réagit même pas, et alla se lover sous la couche. Moïcha
le repoussa négligemment du pied.


— Toi tout me dire, murmura-t-elle en caressant les
épaules de la guerrière.


Maudit soit le jour où j’ai désiré l’anneau de feu de
Gundhera, reprit l’Arasthienne. Maudit celui où j’ai sauvé Maloliah des mains
des Frères d’Emoth. Maudit celui où j’ai rencontré Brehynn d’Amoria. Et maudit
celui où je t’ai sauvé la vie !


Moïcha continuait à la caresser. Le contact de sa main
apaisait Fenela. Moïcha l’attira contre elle. Elle se laissa aller en fermant
les yeux.


Il y a des éclairs en moi, reprit la guerrière. Je ne suis
plus moi-même. Je suis possédée. Maloliah disait que la magie ne mourait pas. Que
sa magie allait trouver un autre corps où s’incarner.


— Ce corps être le tien.


— Je ne veux pas ! Je veux rester ce que je suis…


— Ce que toi étais, corrigea Moïcha. Impossible… Toi
pas échapper à ton destin. Moi pas échapper au mien. Personne échapper !


Fenela regarda le mince visage de la Balatche.


Est-ce que j’ai réellement vécu tout ça ? Est-ce que ce
n’était pas un rêve ?


Moïcha secoua la tête. Elle la caressait toujours. Ses
gestes autant que son regard, endormaient lentement la guerrière, apaisaient
ses tourments.


Pas rêve, répondit Moïcha. Moi te dire… Quand devenir iocha-kouchite,
avoir révélation. Déesse parler à Moïcha. Dire partir avec Barham… Dire
rencontrer démons et rencontrer déesse de chair. Moi pas comprendre, mais moi
partir… Et moi rencontrer toi. Toi image de déesse. Reconnaître ! Moïcha
savoir devoir faire de toi iocha-kouchite. Emmener toi dans temple sous la
montagne. Moi marquer toi dessins sacrés. Et moi voir déesse vivre et te
posséder… Et toi devenir déesse de Cimbariah. Ça toi peux pas empêcher, Fenela…
Ça ta nature… Toi accomplir prodiges bien plus puissants que tuer dragon.


Moïcha posa son index au milieu du front de Fenela.


— Ça en toi. Toi découvrir petit à petit.


Fenela détourna la tête, se laissant aller dans les bras de
Moïcha. Elle se souvenait. Maloliah avait lu la prédiction dans le Grand Livre
des Oracles… Mille ans auparavant… Une guerrière à la peau noire, aux cheveux
blonds, qui s’élèverait contre les forces du mal… À présent c’était une déesse
qui s’incarnait en elle.


— Qu’est-ce que je dois faire ? murmura Fenela. Pourquoi
tout cela me déchire-t-il ?


Elle regarda à nouveau Moïcha, sa colère renaissant.


— Pourquoi m’as-tu pris Brehynn, toi qui te dis mon
amie ?


Pour la première fois, le regard de Moïcha vacilla.


— Ça pas bien, répondit la jeune Balatche. Moi honte… Mais…
mais moi amoureuse… Moi amoureuse de Brehynn dès que poser mes yeux sur lui… Moi
me dire pas bien… Moi pas vouloir prendre Brehynn… Mais… pas résister… Pardon, Fenela.
Pardon…


Fenela se redressa lentement. Le serpent bougea près de son
pied, mais ne l’attaqua pas.


— Moi aussi, je suis amoureuse de Brehynn, dit-elle
sèchement. Et il m’aime ! Je ne suis pas disposée à te l’abandonner !


Moïcha acquiesça gravement.


— Oui… Déesse jouer avec toi et moi. Nous pas commander.


Il y eut un long silence. Fenela se leva, se pencha. Elle
marqua une infime hésitation et tendit la main vers le serpent des lianes.


— Pourquoi as-tu dit que tu connaissais le signe
maléfique sur la poitrine de Brehynn ? demanda-t-elle. Que peux-tu faire
pour lui ?


Moïcha se troubla un instant.


Déesse de Cimbariah entourée d’animaux magiques, répondit-elle
enfin. Moi connaître magie animaux depuis moi iocha-kouchite. Brehynn marqué… iocha-kouchite
pouvoir effacer marque… si déesse vouloir. Si toi iocha-kouchite…, toi aussi
pouvoir effacer scorpion… Peut-être. Pas certain… Magie jamais certitude !


Fenela ne répliqua pas. Elle aurait voulu expliquer à Moïcha
que le scorpion tuerait Brehynn si le jeune homme n’allait pas au bout de sa
quête. Mais la jalousie l’empêcha de parler.


Doucement, l’Arasthienne saisit le serpent, l’approcha de
son visage. Moïcha la regardait faire, fascinée. La tête triangulaire effleura
les lèvres pleines de la jeune femme. Le corps jaune lova ses anneaux autour
des avant-bras sombres.


— Ton serpent ne me fait pas de mal, dit-elle. Est-il
également mon ami ?


— Toi pareille à moi ! Serpent donner toi magie !


Fenela baisa les écailles brillantes. La langue darda contre
ses dents. La guerrière rendit son serpent à Moïcha.


— Ainsi, dit-elle pensivement, c’est toi, ma rivale, qui
vas me révéler à ce monde qui est en moi et que je redoute tant de connaître…


— Oui… Moi.


Fenela se rassit à côté de la Balatche.


— Quand commençons-nous cette initiation ?


Moïcha eut un large sourire.


— Initiation déjà commencée, répondit-elle.


Ses yeux devinrent fixes. Fenela fut emportée par la lueur
qui en émanait. Elle chancela, se sentit tomber à la renverse sur la couche.


— Toi rejoindre la déesse, murmura Moïcha, dans un
lointain floconneux. Toi découvrir magie plus puissante que toutes les magies… Toi
vivre ou mourir…


Fascinée, paralysée, Fenela prit à peine conscience que les
autres kouchites s’approchaient d’elle, la soulevaient, la portaient au centre
de la maison du soleil, sur l’estrade de peau et d’os. Elles lui enlevèrent sa
tunique. Son corps était étranger. Une main souleva sa nuque et on lui présenta
un bol. Elle avala une liqueur fortement alcoolisée.


Les yeux de Moïcha demeuraient rivés aux siens. Elle
murmurait des incantations.


Lentement, Fenela sombrait dans l’inconscience…







CHAPITRE IX


L’avant-garde du peuple de Persh franchit le Grand Fleuve au
troisième jour du mois du Faucon. L’arrière-garde n’aborda les terres du sud
que quatre jours plus tard. Tout un peuple était en marche.


Guerriers, guerrières, hommes, femmes et enfants, toute la
race redoutée des Pershis s’était ébranlée et, en armes, avait abandonné ses
villes, villages, et jusqu’à ses campements de chasse perdus au fin fond de la
steppe, là où nul voyageur ne s’aventurait, où seuls les grands fauves le
disputaient à la fureur des barbares.


Levant ses armes de bois, de pierre, de corne, de bronze ou
de fer, le peuple de Persh avait répondu à celui qui, venu des cieux, l’avait
appelé à la guerre. La guerre sainte. La guerre ultime. Celle qui balaierait
les races à la peau noire. Celle dont la conclusion serait le règne pour mille
années de la race des élus.


Les Pershis…


Les Pershis avaient replié leurs tentes, éteint les feux de
leurs huttes. Ils avaient attelé les bœufs à leurs chariots, avaient sellé
leurs chevaux. Les forgerons avaient fabriqué des pointes de flèches, de
javelots, de lances. On avait coulé le bronze des épées, affûté le bois dur des
épieux. On s’était peint le corps et rasé la tête. On s’était percé les lèvres
et les oreilles, on s’était mortifié la chair et endurci l’âme.


Autrefois, à l’aube des temps, les Pershis avaient traversé
ce monde, jusqu’à s’établir en leur vaste domaine de forêts et de plaines. Ils
avaient été le plus redouté des peuples nomades, et partout, les hommes avaient
tremblé à la seule évocation de leur nom. Que les dieux en soient loués, ces
temps étaient revenus. À nouveau, les Pershis déferleraient sur les nations, asserviraient
leurs habitants. À nouveau leur fureur allumerait les flambeaux des villes
incendiées, répandrait des flots de sang rouge que boirait le sable des routes.
À nouveau, les cris des mourants seraient douce musique aux oreilles des vainqueurs.


Pour la plus grande gloire d’Emoth, dieu de Justice et de
Purification, le peuple de Persh, le Peuple Élu, partait à l’assaut des
infidèles.


Nul infidèle n’échapperait au Peuple Élu…


 


Luxkor chevauchait en tête d’une colonne de guerriers. Omathos,
Siernhak et Liwner le serraient de près, et leurs regards pesaient sur la foule
bigarrée qui les entourait. Ces regards ne laissaient aucun doute sur les
sentiments que les Frères éprouvaient pour leurs alliés. La méfiance le
disputait au mépris, à la haine. Mais aucun des trois hommes n’avait osé
discuter les ordres du Maître et, arrivant chez les Pershis, ils avaient fait
bonne figure. Au reste, s’ils n’avaient pas fait bonne figure, sans doute
auraient-ils été tout simplement massacrés. Il n’avait pas été loin, l’instant
de leur mise à mort ! Et ç’avait été un grand prodige de la part du Maître
que de retourner toute cette haine et de la changer en adoration.


Maître Luxkor était un grand magicien, en vérité ! Sa
science était si vaste qu’elle avait subjugué la horde des sauvages hurlant à
la mort et levant leurs massues. Des fleuves de feu avaient englouti les plus
enragés, des pluies de crapauds étaient tombées des nuages et l’eau, au creux
des mares, s’était changée en sang. Des éclairs avaient jeté bas les statues
des idoles païennes. Les sorciers pershis s’étaient effondrés dans des
convulsions.


Alors les farouches guerriers du peuple de Persh s’étaient
roulés sur le sol et avaient imploré le Maître de leur épargner son courroux, lui
offrant or, vierges et sacrifices.


Mais Maître Luxkor ne désirait ni or, ni vierges, et les
seuls sacrifices qu’il agréait étaient ceux des impies, par le Saint Nom d’Emoth.


Maître Luxkor désirait la guerre.


Et il l’avait obtenue. Sans doute peu, parmi la foule des
Pershis, comprenait réellement qui était Emoth le Suprême, et, en fait, ils
restaient, dans l’âme, des sauvages païens, des pécheurs assoiffés de sang. Mais
c’était exactement ainsi que le Maître les voulait. Il n’avait été que d’en
appeler à leur haine ancestrale contre les peuplades du sud pour les décider à
envahir le territoire des Balatches. Mieux… Des messages avaient convié tous
les clans, toutes les tribus, à la guerre sainte, et tous les clans, toutes les
tribus, s’étaient rassemblés. Tous avaient hurlé de la même voix, avaient clamé
leur fidélité à leur nouveau dieu, avaient réclamé le sang des profanateurs, des
adorateurs du démon, de l’Amorien, de l’Arasthienne et de tous ceux qui les
accompagnaient dans la voie funeste de la malédiction.


Oui… En vérité, le Maître était le plus grand des magiciens.


Et la piste de ses proies était chaude.


*


Tout le jour, les tambours avaient résonné. Les sombres
guerriers balatches se relayaient devant les immenses troncs d’arbres évidés, et
frappaient le bois à l’aide de maillets d’os, inlassablement, tandis que les
femmes dansaient et que les enfants faisaient passer des calebasses d’alcool de
farian ou de bière. Tout un peuple communiait dans les prémices de la cérémonie
qui, à la prochaine lune, leur offrirait celle qui les guiderait désormais, la
déesse incarnée…


Khior observait Brehynn à la dérobée. L’Amorien était assis
à l’ombre d’une case, en braies courtes, et semblait prostré. Par moments il
passait sa main sur son tatouage. Ou bien il se dressait et esquissait un pas
en direction de la Maison de la déesse. Mais il renonçait, se rasseyait et
Khior pouvait entendre ses soupirs.


Dans un sens, le jeune homme partageait son angoisse. Malgré
l’obstacle de la langue, il réussissait à comprendre ce que Putiané, son amie, lui
expliquait. Il avait deviné que Fenela subissait l’épreuve de l’initiation, et
que c’était un grand bonheur pour tout le peuple balatche. Il avait ressenti
une vive angoisse. Il demeurait attaché à l’Arasthienne, même si, désormais, sa
passion charnelle s’assouvissait avec une autre. Khior tremblait pour Fenela, comme
Brehynn. Il avait posé mille questions à Koriëc, et le vieux avait tâché de lui
répondre dans la mesure de son savoir. Mais il ne savait pas grand-chose… Khior
en était réduit à toutes les suppositions. Il présumait qu’il en était de même
pour Brehynn d’Amoria.


À vrai dire, Khior ne comprenait pas pourquoi Brehynn
tremblait pour Fenela puisqu’il aimait Moïcha ?


Une main se posa sur le bras du jeune homme, le tirant de
ses pensées. Khior tourna la tête. Il n’avait pas entendu venir Putiané. La
jeune fille lui fit un large sourire. Elle avait noué ses cheveux avec le ruban
qu’il lui avait donné, mais pour le reste, elle ne portait rien sur son joli
corps souple et noir.


— Ve… nir, dit-elle laborieusement.


Khior se leva et la suivit sous la vaste tente. Son cœur
battait plus vite. Il croyait deviner ce que désirait la jeune fille et du feu
coulait déjà en ses veines. Il y avait beaucoup de familles, sous la tente, chacune
dans son espace réservé, à l’ombre de son totem. Au début, cette promiscuité
avait gêné le garçon. À présent, il s’y était fait. Il y prenait même un
certain plaisir. Tous ces sauvages pouvaient admirer ses prouesses.


Pourtant, cette fois, Khior se trompait. Quand il se
retrouva en compagnie de Putiané dans le carré familial, où la mère et les deux
jeunes sœurs de son amie vaquaient à leur occupations ménagères, sa compagne ne
s’offrit pas. Elle s’assit, l’attira contre lui et lui souffla à l’oreille :


— Fenela paoutcha !


Khior se raidit. Il comprenait le sens du mot « paoutcha ».
C’était même un des premiers mots balatches dont il avait saisi le sens. Il
signifiait mourir.


— Fenela iocha-kouchite, reprit Putiané. Paoutcha !


Bouleversé, Khior voulut se lever, mais Putiané le retint. Le
jeune homme passa un doigt tremblant sous sa gorge, en un geste universellement
connu et dit, la voix blanche :


— Fenela… morte ?


Putiané secoua négativement la tête.


— Fenela… dan… ger, ânonna-t-elle en montrant, par l’ouverture
de la tente, la Maison de la déesse.


— Fenela… est en danger… de mort, articula-t-il très
lentement. C’est ce que tu veux me dire ?


Cette fois, Putiané hocha affirmativement la tête. Elle
répéta :


— Paoutcha… danger !


Khior hésita. Il ne comprenait pas pourquoi Putiané lui disait
cela. Mais ses paroles cristallisaient l’angoisse qui l’habitait depuis que les
Balatches avaient emmené l’Arasthienne.


— Pourquoi me dis-tu cela ? interrogea-t-il.


Putiané écarquilla ses yeux en signe d’incompréhension.


— Si seulement nous parlions le même langage, reprit
Khior.


Putiané l’écoutait attentivement. Soudain elle se leva et le
tira par la main. Il la suivit, couvé par les regards de tous les habitants de
la tente.


Ils sortirent. Khior regarda du côté de Brehynn. L’Amorien
discutait avec Lurkhat. Sans savoir pourquoi, le garçon en éprouva de la
rancœur vis-à-vis du guerrier. Brehynn parlait, discourait, pendant que Fenela
était en danger ! Comment pouvait-il faire ça ?


Putiané entraîna Khior à travers le dédale des tentes
balatches. Elle déversait des torrents de paroles, échangeait des éclates de
rire avec d’autres filles et des garçons aussi nus qu’elle, mais saluait avec
respect les Balatches vêtus qu’ils croisaient. Ceux-ci ne lui répondaient pas.


Les deux jeunes gens traversèrent tout le campement, jusqu’aux
enclos où étaient parqués les chevaux des divers clans. Ils les longèrent, s’enfonçant
dans des buissons, et Khior se rendit compte qu’ils contournaient, en fait, l’immense
ville de tentes. Il se demanda où Putiané voulait l’emmener et se méfia. Il
portait son poignard et en effleura le manche.


Mais Putiané ne paraissait pas vouloir le mener dans un
piège. À un moment, elle se courba, un doigt sur les lèvres. Il l’imita. Ils se
coulèrent dans les broussailles épineuses et aboutirent à un amoncellement de
rochers envahis par de hautes herbes. Putiané tendit la main. Khior s’aperçut
qu’ils se trouvaient juste derrière la Maison de la déesse. Il s’agenouilla à
côté de Putiané, le cœur battant. Sa compagne lui montrait un espace entre les
peaux, au ras du sol. Puis elle montra le soleil et posa sa joue sur ses mains
jointes, les yeux clos.


— Quand il fera nuit et que tout le monde dormira, traduisit
Khior. C’est ça, hein ?


Putiané sourit. Elle prit la main du garçon, en frappa sa
poitrine, frappa la sienne, puis, agitant les doigts, imita quelqu’un en train
de marcher, Khior ouvrit de grands yeux.


Tu… tu veux qu’on aille là-bas quand il fera nuit ! s’écria-t-il.


Putiané hocha la tête vigoureusement.


— Tu es folle !


Néanmoins il était tenté. Il se vit pénétrant à l’intérieur
de la hutte et sauvant Fenela du sort funeste qui devait être le sien. Avec
quelle supériorité ne considérerait-il pas Brehynn ! Et Fenela lui serait
reconnaissante pour son héroïsme…


Il regarda Putiané, gêné de s’imaginer dans les bras de
Fenela. Et pourtant ce désir l’habitait… Avait-il jamais cessé de l’habiter ?


Khior sentait le désir flamber en lui, pour l’Arasthienne. Mais
c’était la Balatche qui se trouvait là.


Rudement, il saisit Putiané aux épaules et l’attira contre
lui. Elle poussa un petit cri d’étonnement. Jusqu’alors, c’était toujours elle
qui avait pris l’initiative de leurs jeux amoureux. Mais elle ne se déroba pas.
Au contraire, elle répondit avec ardeur à son impatience.


Il la posséda, partagé entre son désir d’elle et son désir
pour Fenela. Et son remords ne fit qu’ajouter du piment au plaisir qu’il
éprouva.


*


Fenela flottait dans un univers indéterminé. Son esprit lui
échappait, embrumé par les drogues que Moïcha et les autres kouchites lui
avaient fait absorber. Quelque part au fond d’elle-même persistait pourtant un
reste de lucidité. Elle savait que ces drogues pouvaient la tuer. Mais elle ne
redoutait pas la mort. Son univers était fait d’images, de musiques inconnues, de
senteurs subtiles. Un plaisir tant moral que charnel l’habitait. La douleur des
fines aiguilles piquetant sa peau, injectant dans ses chairs les encres sacrées
lui était familière, presque reposante. Cette douleur, c’était sa naissance à
sa nouvelle vie. Son devenir divin.


Les kouchites l’entouraient, en prières. Leurs mélopées
montaient, obsédantes, dans la pénombre orangée qui nimbait tout l’intérieur de
la maison de la déesse. Des fumerolles s’élevaient des cassolettes et flambeaux
et formaient comme un brouillard estompant toute forme. De temps en temps, une
femme, parée de ses vêtements rituels, ajoutait des herbes, des poudres
mystérieuses. Des étincelles jaillissaient, les fragrances se faisaient plus
entêtantes.


Déformé, bizarrement mouvant, le visage de Moïcha se
superposa aux visions qui envahissaient progressivement tout l’entendement de
Fenela. L’Arasthienne distingua les lèvres qui remuaient avant que les mots ne
pénètrent son cerveau. Elle se laissa emporter par eux. Elle se rendait compte
que la jeune femme ne parlait pas en langue balatche, non plus que dans la
sienne ou dans quelque idiome qu’elle connût. Et pourtant elle comprenait. C’était
le parler de la déesse. C’était le langage perdu des peuples antiques de
Cimbariah.


Ce peuple lui parlait de ses prodiges, de sa science, de sa
magie… Ce peuple éteint lui parlait de ses armes extrahumaines… Il lui parlait
de l’anneau de feu de Gundhera.


Par-delà les montagnes… Par-delà les déserts… Par-delà les
fleuves… Par-delà les brumes… Par-delà le sombre domaine des monstres de Palathor…
Au fond du ciel et de la terre… Là où la lave se combine aux nuées… l’anneau
recèle en lui les forces des dieux créateurs…


Les yeux de Fenela se brouillaient. Devant elle, les traits
de Moïcha s’atténuèrent. Ceux de la déesse…, ses propres traits se surimposèrent
au visage de l’iocha-kouchite. Fenela voulut parler à son double divin. Mais
déjà la déesse disparaissait.


Un instant, Fenela ne vit plus rien et se demanda si elle n’était
pas devenue aveugle. Mais des formes apparurent. Des odeurs fortes chatouillèrent
ses narines. Les fumées des cassolettes et des flambeaux l’entouraient, pesaient
sur elle. Ces fumées prenaient de l’épaisseur, devenaient solides, vivantes. Soudain,
un éclat aveugla l’Arasthienne. Une douleur effroyable lui déchira la tête. Fenela
s’entendit hurler. Elle se tordit sur sa couche, mais les mains des kouchites
la maintinrent immobile.


Fenela se mit à pleurer. À présent, c’était tout son corps
que la souffrance torturait. Des spasmes la secouaient. Les kouchites la
lâchèrent. Moïcha éleva les mains au-dessus d’elle et se remit à prier, la voix
haute, aiguë. Fenela haleta. Mille poignards lui perçaient les entrailles, les
muscles, le cœur. Elle voulait se relever, fuir cette infernale maison. Mais
son corps ne lui obéissait plus. Ses membres s’agitaient sans qu’elle les
commande. Elle criait et sanglotait, mais également chantait. Un chant qui
remontait d’une part de son être qu’elle ne connaissait pas.


Et soudain, la douleur s’atténua. Fenela écarquilla les yeux.
Elle n’avait plus de force, plus de sève, plus de sang. Elle était morte. Mais
elle voyait…


Elle voyait les fumées qui se transformaient en des
créatures vivantes, réelles, qui rampaient, volaient, bondissaient, glissaient
vers elle. Tout un monde fantasmagorique d’animaux qui ne ressemblaient pas aux
animaux qu’elle connaissait. Des tigres géants, des lions au pelage vert, des
hyènes, des aigles, des méduses, des araignées, des serpents…


Elle appela ce monde irréel et pourtant vrai. Elle se sentit
se détacher de son corps et bondir vers lui. Elle se transformait elle-même, devenait
créature indéterminée, humaine, divine, animale…


Sans surprise, elle se vit devenir serpent jaune, onduler
sur le sol, à la rencontre d’un autre serpent jaune. Celui de Moïcha.


Les deux reptiles se lovèrent l’un autour de l’autre, et
leur accouplement ressembla à une bataille.


*


Putiané montra le ciel, Khior avala sa salive. Il faisait nuit.
Il ne pouvait plus reculer. Depuis un long moment, les feux s’étaient allumés
devant les tentes balatches, mais la Maison de la déesse demeurait plongée dans
l’obscurité. Seule une vague luminescence diffusait par la déchirure entre les
peaux, là où, dans quelques instants…


Khior avait peur. Une peur superstitieuse, qui lui nouait le
ventre. Il maudissait Putiané de l’avoir entraîné là, et se maudissait de lui
avoir obéi. Mais il savait qu’il irait. L’inquiétude qu’il éprouvait pour
Fenela était plus forte que sa peur.


Et sa curiosité aussi…


Putiané se serrait contre lui. Il la sentait qui tremblait, mais
ne savait pas si c’était de peur, elle aussi, ou d’excitation. Ils avaient fait
l’amour tout l’après-midi. Elle aurait dû être calmée, fatiguée. Mais non. Au
contraire, elle ne tenait pas en place.


Il soupira et se dressa sur les coudes et les genoux. Attendre
plus longtemps ne servirait à rien. Il se mit à ramper, sentit le souffle de
Putiané sur ses cuisses nues. Elle le suivait de si près que lorsqu’il s’arrêta,
arrivé à l’orée des hautes herbes, elle lui donna un coup de tête dans le
postérieur. Il grommela.


— Calme-toi !


Il se releva, restant cependant plié en deux. Il y avait à
peine dix pas à franchir pour arriver à la Maison de la déesse. Il regarda
soigneusement à droite et à gauche. Il ne décela la présence d’aucun guetteur. Ses
oreilles aux aguets, prêt à se rejeter en arrière, il fit un pas. Putiané le
suivit, se collant à lui. Son souffle était rapide et elle sentait la sueur.


Ils s’agenouillèrent devant l’orifice dans la paroi de la
gigantesque hutte. Retenant son souffle, Khior se pencha. Il regarda, écouta.


Il ne vit qu’une opalescence orange, entendit l’écho de
mélopées. Il se retourna vers Putiané. La jeune fille avait les yeux exorbités.
Ses lèvres retroussées laissaient voir ses dents blanches. Elle jeta un rapide
regard au garçon. Khior serra les poings. Se mettant à quatre pattes, il passa
la tête par le trou, attendit que ses yeux s’habituent à la pénombre.


Il s’aperçut qu’un rideau pendait à une coudée devant son
visage, et que c’était à travers ce rideau que la lumière diffusait. Il tourna
la tête vers Putiané et lui cligna de l’œil.


Ils pénétrèrent dans la Maison de la déesse, se blottirent
contre le rideau. Khior tendit la main et, très doucement, en releva le bas. Les
sons lui parvinrent, plus nets. C’était un chant, lancinant, répétitif, psalmodié
par de nombreuses voix. Un parfum violent lui bondit aux narines et il grimaça.
Putiané le poussait dans le dos. Il réprima un mouvement d’agacement.


Il regarda devant lui. La première chose qu’il vit fut un
totem, qui se dressait aussi haut que la voûte de peaux. Des crânes humains y
étaient accrochés, dont les sombres orbites semblaient le fixer. Des poteries
et des meubles de roseaux étaient empilés, qui délimitaient des espaces, exactement
comme sous la tente où ils avaient été logés, ses compagnons et lui-même. Il s’avança
en rampant, se dissimula derrière un coffre. Putiané le rejoignit, frémissante.
D’autres rideaux de peau tombaient d’en haut, enfilés sur des perches de bois
sculptées ou de longs os ayant dû appartenir à de gigantesques animaux, formant
une sorte de dédale d’où s’élevaient, à intervalles réguliers, les totems
soutenant la tente. Partout, les mêmes poteries, les mêmes statuettes, les
mêmes meubles. Putiané en ouvrit un, malgré que Khior lui fit les gros yeux. Le
jeune homme regarda. Il vit des parchemins, couverts de signes étranges. Mais n’importe
quelle écriture lui aurait été étrange. Les esclaves de Kraforthes n’avaient
pas droit à l’instruction.


Les chants redoublèrent d’intensité. Un sourd ululement s’éleva.
Khior se figea, reconnaissant la voix de Fenela. Il se dressa, le cœur battant,
poussa le rideau.


Il vit alors, au centre de la tente, l’arène autour de
laquelle les iocha-kouchites étaient agenouillées, les mains levées en signe d’invocation.
Au-dessus de chacune d’elles, un flambeau brûlait, entre chacune, une
cassolette laissait filtrer des fumées colorées. Les femmes se balançaient
doucement sur elles-mêmes, et leurs voix montaient, monotones, insidieuses.


Brusquement, comme sur un signal, les kouchites se jetèrent
à plat ventre sur le sol. Khior vit seulement Moïcha. La jeune fille, elle, était
debout devant une couche sur laquelle gisait une forme sombre. Elle dansait, se
déhanchant, levant et abaissant les mains, exactement comme elle avait fait, pendant
leur voyage. Elle chantait, et sa voix prenait une résonance étrange. Ce qui
sembla étrange au jeune homme fut de la voir vêtue. Khior était si habituée à
sa nudité qu’il fut presque choqué de ce qu’elle porte des vêtements de peau, des
bracelets de métal, des colliers, et que des amulettes pendent de ses oreilles,
de ses cheveux…


Mais l’attention de Khior changea d’objet. La forme allongée
avait bougé. Il reconnut Fenela. La guerrière était entièrement nue, et son
grand corps s’agitait, comme si des présences invisibles le tordaient, l’étiraient,
le torturaient. Le spectacle était à tel point saisissant que Khior ne réalisa
pas tout de suite que ces incroyables contorsions pouvaient être horriblement
douloureuses. Mais quand il le comprit, son sang se glaça dans ses veines. Il
sut pourquoi Putiané lui avait dit que Fenela était en danger. Par les
divinités, aucun humain ne pouvait endurer un tel supplice sans périr !


Et pourtant Fenela était vivante. Elle gémissait et criait, mais
ces gémissements, ces cris, ressemblaient comme autant d’échos au chant de
Moïcha.


Fasciné, Khior demeura un long instant à contempler l’incroyable
scène. À côté de lui, Putiané geignait de terreur. Il croisa son regard. Ses
yeux étaient dilatés et, à son expression, et sans qu’elle eût besoin de parler,
il comprit qu’elle regrettait amèrement de s’être aventurée dans la Maison de
la déesse.


Soudain, Moïcha se renversa en arrière, en transe, et éleva
les bras vers le sommet de la tente, juste au-dessus de Fenela. Alors Khior
comprit pourquoi la bâtisse était appelée « Maison de la déesse ». Un
véritable soleil se mit à briller, insoutenable, à l’aplomb de l’Arasthienne. Ses
rayons brûlants dardèrent à travers l’espace, transperçant les murs de peaux, les
meubles, les poteries, les kouchites, Moïcha… Transperçant le sol et semblant
le changer en ciel. Transperçant Khior et Putiané… Transperçant l’univers…


Khior ne put retenir un cri de stupeur et de souffrance. À travers
son éblouissement, ses larmes, il pouvait voir les rayons nimber le corps de Fenela,
le sublimer, l’emporter dans une apothéose de feu. L’Arasthienne se dressa, les
bras levés, la bouche ouverte, les cheveux pareils à une crinière d’or. Autour
d’elle, les fumées des cassolettes s’étaient transformées en deux immenses
serpents qui s’étreignaient l’un l’autre. Un souffle gigantesque balaya tout l’intérieur
de la tente.


Khior et Putiané furent culbutés. Le jeune garçon se releva,
l’esprit en déroute. Il eut le temps de voir Fenela qui retombait sur sa couche,
comme morte, Moïcha qui s’était tournée vers lui, les kouchites qui se
redressaient en titubant…


Putiané avait déjà détalé. Sans plus se soucier de Fenela, ou
de n’importe qui, Khior l’imita. Il traversa les pièces, arrachant les rideaux,
haletant de terreur. Il rejoignit sa campagne juste à l’instant où elle se
jetait, la tête la première, à travers l’ouverture par où ils étaient entrés. Il
la suivit, la poussant aux fesses pour qu’elle aille plus vite…


Il se releva, la bousculant si rudement qu’elle tomba par
terre.


Figés, les deux jeunes gens regardèrent les pointes des
lances que vingt guerriers balatches dirigeaient vers eux…







CHAPITRE X


— Alors ? demanda Lurkhat.


Koriëc s’assit sur sa natte. Il avait les genoux qui
tremblaient. Il regarda le Sinérian avec colère.


— Alors rien ! répondit-il. J’ai cru que ces
sauvages allaient me couper en petits morceaux dès l’instant où ils m’ont vu !
J’ai filé sans insister !


— Mais toi ? insista le guerrier. Tu n’as rien vu ?


— Je n’ai vu que ces païens tout noirs, leurs épées et
leurs massues ! Et je ne veux pas en voir plus.


Le trappeur regarda Brehynn, qui n’avait rien dit, mais qui
le considérait fixement.


— Enfin… Si, j’ai vu quelque chose…


Brehynn persista dans son mutisme. Koriëc épongea son front
luisant de transpiration.


— J’ai vu de loin Moïcha. Elle est en discussion avec
les chefs des différents clans. Et ça a l’air de barder, par l’enfer !


— Et… Khior et Fenela ?


Pas vus.


Tu crois qu’ils sont morts ?


— Sais pas… Tout est possible.


Brehynn frappa de son poing contre son bouclier de bronze.


— Si Fenela est morte, je ferai un carnage de ces
chiens puants !


À toi seul contre tout un peuple ! s’esclaffa Lurkhat. Tu
es fou !


Si Fenela est morte, répliqua l’Amorien, je n’ai plus aucune
chance de trouver l’anneau de feu de Gundhera. Alors le scorpion de Pliathus le
Grand me piquera au cœur. Mourir pour mourir, je préfère que ce soit en me
battant contre ceux qui ont tué mon amie !


Ton amie, ton amie… Tu n’as pourtant pas hésité à la tromper,
ton amie !


Brehynn rougit violemment et son poing se crispa sur le
manche de sa hache. Mais Lurkhat avait raison et il ne leva pas son arme.


— Paix, grommela Koriëc. Vous n’êtes que des enfants
sans cervelle !


Les deux guerriers regardèrent le vieux trappeur. Koriëc
leva un doigt péremptoire.


— Que tu veuilles mourir si ton Arasthienne a péri, c’est
ton affaire, Brehynn. Mais moi, je n’ai pas du tout envie de partager ton sort !


Et moi non plus, dit Lurkhat. Mourir pour découvrir un
trésor, mourir à la guerre, soit… Mais mourir à cause de la sottise d’un esclave,
pas question !


Brehynn baissa la tête. Pouvait-il en vouloir à ses
compagnons pour leur réaction ? Lui-même, s’il avait pu avoir Khior, sous
la main, en cet instant, lui aurait fait rudement regretter d’être allé s’aventurer
dans les lieux interdits du peuple balatche ! Qu’est-ce qui avait bien pu
pousser ce damné fou à commettre un tel geste ?


La réponse n’était que trop évidente, et, au fond de
lui-même, Brehynn avait honte. Khior avait osé quelque chose qui l’avait retenu,
lui. Lui que Fenela aimait…


— Il ne faut pas se faire d’illusion, reprit Koriëc. Les
Balatches sont fous de rage, et les kouchites plus que n’importe qui ! J’ai
déjà vu comment ils punissaient les sacrilèges, ces diables. Croyez-moi, je ne
tiens pas à ce qu’on m’inflige pareil châtiment !


Qu’est-ce qu’on peut faire ? demanda Lurkhat.


— Filer ! Et vite !


— Mais comment ?


— Pour le moment, tout le monde est rassemblé près de
la Maison de la déesse. Il n’y a pas cent personnes dans les rues. Il faut en
profiter pour foncer aux chevaux et s’enfuir aussi vite qu’on le pourra ! Dans
une heure peut-être, ce sera trop tard !


Koriëc et Lurkhat se tournèrent vers Brehynn. L’Amorien
secoua la tête.


Je ne partirai pas sans Fenela !


Alors tu ne partiras jamais ! cria Koriëc. Les filles
qui rentrent dans la maison du Soleil y restent parfois pendant des semaines, à
cuver les drogues que les kouchites leur ont fait avaler ! On n’a pas le
temps d’attendre que ta Fenela émerge, si elle doit émerger un jour… Si elle n’est
pas déjà morte !


Brehynn pinça les lèvres.


— Si vous désirez fuir, dit-il, je protégerai votre
fuite. Mais je ne vous suivrai pas !


Lurkhat le regarda avec colère. Mais il se leva et dit :


— Tu feras comme tu voudras. Si tu es assez fou pour te
battre seul contre une nation, sans doute les bardes chanteront tes prouesses… Moi,
je préfère vivre…


Brutalement, il empoigna ses armes.


Assez discuté ! Filons !


— Tout à fait d’accord ! grogna Koriëc en
saisissant sa hache à double tranchant.


Brehynn regarda ses deux compagnons. Un grand calme l’habitait.
Il étouffa un soupir, saisit son bagage. Avec un rien de solennité, il enfila
sa cotte de mailles, malgré la chaleur d’étuve. Il coiffa son casque, ceignit
son baudrier d’armes. Il vérifia que son épée à large lame coulissait bien dans
son fourreau. Il assura les sangles de son bouclier autour de son avant-bras
gauche, passa la dragonne de sa hache à son poignet droit. Lurkhat et Koriëc l’avaient
regardé faire, silencieux.


— Je suis prêt, dit le jeune homme.


Sans un mot superflu, les trois hommes se dirigèrent vers la
porte de la tente vidée de ses habitants. Ils la franchirent et s’immobilisèrent.


— Trop tard, soupira Koriëc.


— Les maudits chiens…, gronda Lurkhat entre ses dents.


Brehynn ne dit rien, considérant avec un étrange détachement
la foule noire hérissée de lances qui se tenait devant eux, les kouchites à
leur tête, et Moïcha un pas en avant de ses sœurs.


 


Pendant un long instant, rien ne se passa. Les trois Blancs
étaient immobiles, leurs armes levées. La multitude noire ne bougeait pas. Un
silence de mort régnait sur le camp balatche.


Moïcha fit un pas en avant. Brehynn fut frappé par son air
de majesté, mais aussi par l’expression douloureuse qui marquait ses traits. Il
la regarda. Jamais il ne l’avait vue parée d’aussi beaux vêtements, elle, la
sauvageonne toute nue ! Jamais il ne lui avait vu ces somptueux bijoux aux
chevilles, aux poignets, au cou, sur le front, aux oreilles, à l’aile du nez. Elle
était plus belle qu’il ne l’avait jamais imaginée. Et pourtant, en cette minute,
sa beauté ne l’émouvait plus. Le visage de Fenela se superposait au sien, et
son désir de serrer l’Arasthienne entre ses bras, de lui crier son amour, de la
posséder, de se fondre en elle, de n’exister plus que par elle…


Un grand calme habita le cœur de Brehynn d’Amoria. Il ne
pouvait y avoir de doute…


— Qu’est devenue Fenela ? demanda le guerrier.


Les yeux de Moïcha reflétèrent une profonde détresse, mais
ne se dérobèrent pas.


— Fenela glorieuse, répondit la Balatche. Fenela iocha-kouchite…
Plus grande de toutes… Fenela devenue déesse de Cimbariah.


Est-elle vivante ? la coupa brutalement Brehynn.


Moïcha eut un sourire triste.


— Elle dormir dans Maison de la déesse.


Brehynn poussa un profond soupir et la tristesse du sourire
de Moïcha s’accentua. Mais, presque aussitôt, la jeune fille se composa un
visage sévère.


— Khior et fille bouachah avoir commis sacrilège… Eux
surprendre cérémonie sacrée. Eux subir châtiment !


Les Balatches grondèrent, comme s’ils avaient pu comprendre
les paroles de Moïcha. Brehynn, Lurkhat et Koriëc serrèrent plus fort leurs
armes.


— Quel châtiment ? demanda Brehynn, bien qu’il
connaisse déjà la réponse.


Moïcha ne répondit pas, mais ses yeux brillèrent d’une lueur
fanatique. Elle s’écarta. La foule s’ouvrit et plusieurs guerriers apparurent, qui
poussaient devant eux Khior et son amie. Les deux jeunes gens étaient nus, on
leur avait lié les mains derrière le dos et passé une perche sous les coudes. Le
visage de Putiané était bouffi, un de ses yeux fermés, et son corps sombre
était marbré de traces de coups. Du sang séché maculait son menton. Quand elle
ouvrit la bouche pour laisser échapper un long cri, chacun put s’apercevoir qu’on
lui avait brisé les dents au ras des gencives.


Khior, par contre, ne semblait pas avoir été torturé. Mais
il tremblait de tous ses membres et jetait des regards épouvantés sur la foule
qui l’entourait, proférant des injures et agitant ses armes. Quand il aperçut
Brehynn, son visage s’éclaira et il se mit à crier :


— Fais quelque chose ! Dis-leur que je ne voulais
pas les offenser ! J’avais peur pour Fenela ! Tu peux comprendre ça, toi !
Je t’en prie…


Un coup de plat de lance solidement assené en travers des
épaules le fit taire. Il tomba sur les genoux et eut un sanglot. En cet instant,
il était redevenu ce qu’il n’avait jamais cessé d’être un enfant de quatorze
ans.


Brehynn fit un pas en avant. Des lances se tournèrent vers
lui, qu’il affecta de ne pas voir.


— Moïcha, tu sais qu’il ne ment pas, dit-il. Il
respecte tes croyances. Il est ton ami. Il s’est battu à tes côtés…


— Toi te taire ! cria la jeune fille. Écouter moi !


Stupéfait par la violence, presque la haine, qui avait fait
vibrer la voix de la jeune Balatche, Brehynn demeura muet. Moïcha montra la
foule, les chefs empanachés qui se tenaient juste derrière les kouchites.


— Eux vouloir votre sang à tous ! Eux dire chiens
à peau blanche pareils excréments ! Eux vouloir venger déesse profanée… Moi
beaucoup palabrer pour sauver Brehynn d’Amoria, Lurkhat et Vent Mauvais… Pas
pouvoir faire plus ! Si toi dire un mot de trop, moi pas pouvoir retenir
guerriers… Toi baisser armes et regarder châtiment Khior et filla bouachah sans
rien tenter !


Brehynn avala une salive épaisse. Tout son être lui
commandait de se jeter sur les Balatches, de s’anéantir dans une apothéose de
fer et de sang. Mais quelque chose le retenait, qui n’était ni les paroles de
Moïcha, ni la raison, ni la peur. Brehynn savait, savait, qu’il n’était
pas temps pour lui de mourir. Lentement, il abaissa son bras.


— Tu es sage, souffla Koriëc à son oreille. On ne peut
plus rien pour eux. C’est déjà beau qu’ils ne nous taillent pas en pièces !


Khior gémit, comme s’il comprenait que tout l’abandonnait. Ce
gémissement déchira le cœur de Brehynn. Le guerrier eut une conscience aigüe de
son incompréhensible lâcheté. Mais il ne bougea pas.


Moïcha le regardait droit dans les yeux. Quand elle eut
compris qu’il ne ferait rien, ses traits se détendirent imperceptiblement. Elle
se détourna et fit un signe aux kouchites.


Ces dernières se saisirent de Putiané, la poussèrent en
avant. La jeune fille se mit à pousser des cris aigus. Insensibles, les
kouchites la forcèrent à s’agenouiller. Moïcha tendit la main vers un des chefs
balatches. Avec tous les signes d’un respect mêlé de crainte, le guerrier lui
tendit son glaive de bronze.


— Moi grande prêtresse, dit Moïcha. Moi devoir faire
sacrifice…


Des femmes se mirent à pleurer dans la foule. C’était la
mère et les sœurs de Putiané. Mais elles n’osèrent pas intervenir, Moïcha s’approcha
de la jeune fille, dont les cris atteignaient leur paroxysme. La kouchite éleva
son arme en direction du totem qui dominait le village. Elle prononça une
longue incantation.


Les femmes qui maintenaient Putiané domptaient à grand peine
les soubresauts affolés de la malheureuse. L’une d’elle la saisit par les
cheveux, lui tira la tête en arrière. Moïcha se pencha et appliqua le fil de
son épée sur la gorge offerte. Son regard croisa celui de Brehynn et le
guerrier y lut à la fois de la souffrance et de la volupté.


D’un geste vif, Moïcha ouvrit le cou de Putiané. Le sang
jaillit et la jeune fille rua désespérément. Mais déjà Moïcha relevait son épée.
Elle l’abattit cette fois sur la nuque. Brehynn eut une crispation des
mâchoires…


Moïcha se redressa et brandit la tête tranchée. Les
kouchites lâchèrent le corps mutilé. La foule grondait des incantations et des
cris de haine.


Lentement, Moïcha tourna sur elle-même, présentant le
trophée dont le sang coulait sur ses bras et sa poitrine. Le chef des Balatches
tendit alors un long bâton sculpté, où pendaient ossements et amulettes. Moïcha
y planta la tête de Putiané et enfonça le bâton dans le sol. Alors les chefs
kouchites se jetèrent sur le corps qui se vidait de son sang et, à grands coups
de poignards, le débitèrent en morceaux. La foule hurla hystériquement.


— Ils vont la dévorer, murmura Lurkhat. Ce ne sont que
des animaux. Cette race devrait être anéantie !


Moïcha se tourna alors vers Khior. Le jeune garçon lui jeta
un regard halluciné.


Non ! hurla-t-il. Je ne veux pas mourir ! Au
secours ! Fenela ! Au secours !


Les kouchites se saisirent de lui. Il essaya de leur
décocher des coups de pied, mais il tomba, entravé. Il appelait Fenela à
tue-tête. Mais Fenela ne répondait pas…


Comme pour Putiané, les kouchites le forcèrent à s’agenouiller
et deux d’entre elles lui tirèrent la tête en arrière. Moïcha s’avança, ferma
un bref instant les yeux et glissa sa lame rouge de sang sous la gorge du jeune
homme…


C’est alors qu’un long cri retentit, à l’autre bout du
village, et que le grondement de tonnerre d’une armée chargeant au grand galop
fit trembler le sol.


 


Un instant, ni les Balatches, ni Brehynn, ni Moïcha, ni
personne, ne put réagir. Chacun s’était retourné et, abasourdi, contemplait la
mort hurlante et peinturlurée qui arrivait, renversant les tentes et les totems,
faisant voler les premières têtes, transperçant les premières poitrines. Puis
un ululement se fit entendre :


— Peuple de Persh ! Peuple de Persh !


C’était Moïcha. Elle abandonna Khior prostré et leva son
glaive en direction de l’ennemi.


Quelque chose se déchira dans l’esprit de Brehynn d’Amoria. L’espèce
d’engourdissement horrifié qui l’avait jusqu’alors paralysé s’envola. Le jeune
homme redevint ce qu’il n’avait jamais cessé d’être un guerrier. Il se
précipita vers Moïcha et, d’un coup d’épaule, la jeta à terre. Il leva sa hache
à l’instant où le cavalier pershi qui allait la transpercer de sa lance
arrivait. Il frappa. Le Pershi bascula en arrière sur le sol, le ventre ouvert.
Avec un hurlement sauvage, Brehynn frappa à nouveau, fendant la cuirasse de
bronze. Il courut vers le totem central, s’y adossa. Les Pershis semblaient
être partout à la fois. Ils écrasaient les Balatches surpris sous les sabots de
leurs chevaux et leurs lames les fauchaient par dizaines. Nul ne trouvait grâce
devant leur furie. Hommes, femmes et enfants, vieillards ou nourrissons, tous
tombaient sous leurs coups.


Deux Pershis chargèrent Brehynn, la lance haute. L’Amorien
se jeta en avant, lançant sa hache. Le fer d’une lance frôla son dos, mais son
arme se planta au milieu du visage d’un des Pershis. Roulant sur lui-même, Brehynn
dégaina son épée. Le second cavalier l’avait dépassé. D’un bond fantastique, l’Amorien
sauta sur la croupe de son cheval, assenant un si violent coup du pommeau de
son arme que le crâne du Pershi se fendit. Brehynn repoussa le corps et se cala
sur la selle. Il vit Lurkhat et Koriëc qui combattaient dos à dos, et Khior qui
rampait, les bras toujours immobilisés derrière son dos, pour se mettre à l’abri.
Brutalement, le guerrier talonna sa monture. L’arme haute, il fendit la foule
des Pershis et des Balatches qui, passé le premier instant, se ressaisissaient
et se jetaient dans la bataille.


Faisant des moulinets de son arme, dans de grandes
éclaboussures de sang, Brehynn rejoignit ses amis. D’un coup de pointe bien
assené, il brisa la perche qui entravait Khior. Le jeune garçon hoqueta de
surprise. Mais, le reconnaissant, il eut un sourire grimaçant. Il se jeta sur
le cadavre d’un Balatche et saisit l’épée que l’homme étreignait encore. Brehynn
n’en vit pas plus. Un groupe de Pershis tentait de le cerner.


N’importe quel homme aurait fui devant le nombre, tourné le
dos et reçu dix javelots dans sa chair. Mais Brehynn d’Amoria n’était pas de
ceux qui tournent le dos. Il leva son bouclier tout en talonnant son cheval et
poussa son cri de guerre. Les pointes des javelots sonnèrent sur son écu. Il n’en
fut même pas ébranlé. Ses veines charriaient un feu qu’il connaissait bien. L’ardeur
et la volupté du combat l’emportaient, lui faisant oublier tout le reste. Il n’y
avait plus de Fenela, plus de Moïcha, plus de Khior. Il n’y avait plus que ces
Pershis peinturlurés contre lesquels il chargeait, l’épée haute. Il voulait
goûter la saveur âcre de leur sang.


Brehynn d’Amoria aborda le groupe adverse avec la violence
dévastatrice d’un ouragan. Les Pershis n’étaient pas habitués à combattre des
hommes du nord, et la puissance des guerriers amoriens leur était inconnue. La
lourde épée d’acier brisa comme fétus leurs glaives de bronze ou de bois dur. Elle
fendit leurs boucliers de cuir de buffle et s’enfonça dans leur chair. En
quelques instants, dix Pershis gisaient sur le sol, sanglants. Brehynn semblait
être partout à la fois, évitant les coups que ses ennemis lui portaient et
frappant avec la précision et la rapidité de la foudre. Ses hurlements
dominaient le fracas de la bataille et glaçaient ses opposants. Couvert de sang,
l’Amorien s’enfonça au cœur des rangs pershis, et ces rangs s’ouvrirent devant
lui comme les rangs d’un champ de blé devant le moissonneur.


Brehynn rejoignit un groupe de Balatches de haut rang, puisqu’ils
portaient leurs bizarres vêtements de fibres qui reculaient pied à pied, en
direction de la Maison de la déesse, pressées par une multitude de Pershis. Il
y avait là non seulement des guerriers, mais également des femmes et des
enfants, non moins acharnés à se battre. Cela intrigua le guerrier. Qu’est-ce
qui avait bien pu inciter tout le peuple de Persh, et non pas seulement ses
soldats, à se lancer dans cette guerre ?


Il eut la réponse à sa question quelques instants plus tard,
quand il vit une haute silhouette vêtue d’un manteau sombre, la capuche relevée
sur le chef, et qui, du haut de son cheval, haranguait la foule des barbares, leur
criant de tuer, tuer, et encore tuer. Un flot de haine déferla dans le cœur du
jeune homme.


— Les Frères d’Emoth ! cracha-t-il entre ses dents.


Sa rage le transcenda. Il se jeta dans la mêlée avec une
ardeur nouvelle, ignorant les blessures – heureusement superficielles – que lui
infligeaient les Pershis. Il ouvrit en deux la poitrine d’une femme qui l’assaillait
à coups de massue, décolla trois hommes. Entraînés par sa fougue, les Balatches
contre-attaquèrent derrière lui. Il y eut un flottement au sein des rangs
pershis. Repoussant ses adversaires, parant leurs coups à l’aide de son
bouclier, Brehynn avançait en direction du Frère d’Emoth. Ce dernier le vit
venir.


— L’impie ! hurla-t-il en tendant le bras vers lui.
C’est l’hérétique ! Par le Saint Nom d’Emoth, tuez-le ! Arrachez son
cœur de pourceau de sa carcasse immonde !


Une dizaine de guerriers se précipitèrent sur l’Amorien. Un
coup de pique éventra son cheval. Brehynn sauta à terre avant que l’animal ne s’effondre.
Il était aussi à l’aise dans le combat à pied qu’à cheval, et les premiers
Pershis qui l’affrontèrent s’en aperçurent à leurs dépens. Brehynn les repoussa.
Derrière lui, les Balatches, hurlants, se jetèrent sur leurs ennemis. Des flots
de sang jaillirent, des têtes volèrent, des membres tranchés churent sur le sol.
Quand ils avaient perdu leurs armes, les mortels adversaires s’empoignaient à
main nue, s’arrachant les yeux, se mordant à la gorge tels des fauves, s’étranglant
mutuellement, s’anéantissant dans la mort, dans leur rage à ne pas lâcher prise.


Brehynn parvint à moins de cinq pas du Frère d’Emoth. Ce
dernier continuait de jeter sur lui son flot de malédictions. Il ne semblait
pas armé. Brehynn abattit son épée sur le crâne d’un Pershi, le fendant jusqu’au
menton. Alors, le Frère tourna bride, éperonnant son cheval.


— Lâche ! hurla Brehynn dans un accès de rage. Reviens !


Le Frère ne l’écoutait évidemment pas. Brehynn se pencha, ramassa
une sagaie pershi qui traînait par terre. Il leva le bras, visa soigneusement.


Le projectile siffla et se ficha entre les épaules du fuyard.
Le Frère bascula sur sa selle et Brehynn poussa un cri de triomphe.


Il s’aperçut alors que les Pershis l’entouraient de toute
part. Les Balatches qui l’avaient suivi étaient morts ou avaient dû reculer. Il
n’hésita pas. Bousculant un Pershi, il se rua à l’intérieur de la tente la plus
proche. Là aussi, on se battait. Dans la semi-obscurité, c’était des femmes et
des enfants qui s’en prenaient les uns aux autres, et se massacraient avec non
moins de férocité qu’à l’extérieur.


Brehynn traversa la tente, bondissant par-dessus le mobilier
qui séparait les différents espaces familiaux. Accrochant au passage les
perches sculptées qui soutenaient la toile, il se rua vers le foyer central. Les
Pershis le talonnaient. Il plongea pour éviter une hache tourbillonnante que
quelqu’un lui lançait, saisit un brandon enflammé au passage. Il se retourna, et
le feu rôtit le visage d’un Pershi qui arrivait sur lui. L’homme hurla. Vivement,
Brehynn jeta sa torche sur un tas d’herbes. Une grande flamme jaillit. L’Amorien
ne s’attarda pas pour voir le résultat de sa manœuvre, il courut vers la paroi
de la tente, la fendit d’un coup d’épée. Il sortit. Il aperçut alors Lurkhat et
Khior qui combattaient, debout sur une charrette. Il courut dans leur direction,
pendant que, derrière lui, toute la tente s’embrasait et que des torches
humaines en sortaient, tombaient sur le sol et s’y consumaient, ou se jetaient
dans d’autres tentes qui, à leur tour, prenaient feu.


— Place, chiens ! cria Brehynn en fondant sur les
Pershis, pareil à la foudre.


Il rejoignit ses compagnons.


Koriëc ? interrogea-t-il, parant un coup de lance.


— Sais pas ! répondit Lurkhat, haletant.


Regroupés, les trois hommes repoussèrent l’assaut, plutôt
confus, d’un groupe de femmes pershis. Ils soufflèrent un instant. Leur fureur
dévastatrice, leur science de la guerre, l’efficacité de leurs armes d’acier
semblaient avoir quelque peu refroidi le fanatisme de leurs adversaires. Pourtant
Brehynn ne s’illusionnait pas. Le camp balatche était à présent presque
entièrement en feu. Malgré leur vaillance, les hommes et les femmes noirs
tombaient comme des mouches. Essuyant la sueur et le sang qui coulaient de son
front, Brehynn essaya d’apercevoir Moïcha. Mais il ne la vit pas.


— Je crois que c’est la fin ! dit Lurkhat, haletant.
Ma foi, c’est un beau combat. Je périrai les armes à la main. Il y aura une
place pour moi au paradis des guerriers !


Brehynn ne répliqua pas. Il avait tourné ses regards vers la
Maison de la déesse. Du diable s’il devenait fou ! Il lui semblait que la
gigantesque hutte se mettait à luire, comme si quelque feu invisible l’embrasait
de l’intérieur !


*


Fenela était devenue un gigantesque serpent cosmique, et
déroulait ses anneaux d’étoiles dans des infinis sidéraux. Elle s’était
identifiée à la déesse, à son double, avait rejoint son essence spirituelle. Sa
dépouille humaine, loin, si loin dans le minuscule espace de vie qu’elle avait
occupé jusque-là lui était indifférente. Elle ne voulait plus la rejoindre. Elle
était telle que la magie divine l’avait faite. Sa renaissance lui offrait l’infini.
Elle savait. Elle était l’Omniscience, l’immortalité, le Pouvoir…


Et pourtant, quelque chose d’infime la reliait encore à
cette chair inerte, un souffle, une flammèche tremblotante qui ne s’éteignait
pas.


Cela irritait Fenela. Elle voulait s’affranchir totalement
de son passé. Elle voulait…


Mourir…


Seule la mort pouvait faire d’elle une véritable divinité. Mais
elle ne mourait pas. Le lien était trop fort.


Et voilà que ce lien se renforçait, l’attirait en arrière, malgré
tous ses efforts pour s’en libérer. Elle poussa un gémissement de frustration. L’éther
la rejetait, le cosmos lui échappait. Elle tourbillonnait, retournait en
arrière. Le monde semblait se jeter sur elle, mais c’était en fait son esprit
qui plongeait. Les continents, les terres, les royaumes… Les montagnes… Cimbariah…
Le campement des Balatches… La Maison de la déesse… La couche sur laquelle elle
gisait…


Avec une impression de déchirement qui lui meurtrit le corps
et l’âme, Fenela l’Arasthienne réintégra son enveloppe charnelle, sa dépouille
sombre et presque froide. Son existence de femme et de mortelle.


Elle ouvrit les yeux.


Elle ne vit tout d’abord qu’une lueur palpitante comme un
cœur. Elle n’entendit qu’une rumeur. Une nausée douloureuse la secoua. Elle eut
conscience qu’elle se tournait sur le côté et qu’elle vomissait. Elle se
sentait en pièces, brisée. Son corps ne lui appartenait pas. C’était pis que si
elle avait bu des pintes et des pintes de vin. Sa bouche avait un goût
épouvantable, son amertume descendait jusqu’à l’intérieur de ses entrailles.


— Fenela… Fenela…


Une voix l’appelait, lointaine, brouillée. On la secouait
par l’épaule… Fenela fit un énorme effort et, clignant des paupières, s’efforça
de percer la brume qui l’engourdissait. Elle distingua le visage de Moïcha, tout
près du sien.


— Fenela… Toi te réveiller !


Fenela poussa un grognement. Elle voulut se redresser, mais
ses muscles lui obéissaient mal. Moïcha lui présenta un gobelet. Elle but. C’était
de l’eau fraîche et cela lui sembla le plus savoureux nectar qu’elle eût jamais
bu. Elle avala gloutonnement, claqua de la langue.


— En… core…


Prononcer cet unique mot l’avait épuisée. Moïcha la
resservit. Elle vida le gobelet avec non moins d’avidité.


Elle se sentit mieux. Elle regarda la jeune Balatche. Elle s’aperçut
que son visage était zébré d’une large traînée de sang. Elle semblait affolée.


— Qu’est-ce… que… tu m’as fait ?
interrogea-t-elle.


— Peuple de Persh ! répondit Moïcha. Peuple de
Persh attaquer ! Toi aider… Ou tous mourir ! Vite !


Fenela secoua la tête, sans comprendre. Moïcha la secoua
plus brutalement.


— Toi avoir dons de déesse ! Toi, déesse ! Toi
pouvoir sauver Balatches ! Toi venir !


— Moi, mais…


Fenela se tut, sa lucidité lui revenant brutalement, mêlée à
un autre sentiment, qui lui donna le vertige.


Moïcha avait raison. Elle possédait les dons de la déesse… Elle
était la déesse ! Elle voyait tout, entendait tout, comprenait tout.
Elle lut dans l’âme de Moïcha aussi aisément qu’elle aurait déchiffré un
message écrit. Elle discerna ses pensées, son affolement, sa prière… Elle
discerna également bien d’autres choses…


Moïcha dut le deviner, au regard qui se vrilla dans ses yeux,
car son visage se décomposa. Sa bouche se mit à trembler. Des larmes
débordèrent sur ses joues.


— Tu as voulu me tuer, murmura sourdement Fenela. Non… Tu
as voulu que la déesse me tue… Tu voulais Brehynn… Et le seul moyen que tu
avais de l’obtenir était que je meure…


— Fenela… peuple de Persh…


— Mais si tu me tuais, tu savais que Brehynn se
détournerait de toi… Alors tu m’as livrée à la déesse…


— Barbares exterminer mes frères…


— Tu es une grande magicienne ! En plus tu es
rusée ! Tu as voulu te servir de la déesse pour me tuer ! Tu t’es
servi de tes dons et des miens… Tu t’es servie de l’âme de Cimbariah. Sacrilège !
Comment as-tu pu commettre une pareille impiété ? Comment as-tu pu croire
que la déesse se prêterait à cette manœuvre ?


— Fenela… Venir…


— Tu as prétendu vouloir faire de moi une iocha-kouchite…
Mais tu voulais m’empoisonner ! Tu m’as fait prendre les drogues de l’initiation,
à des doses mortelles. J’aurais dû mourir… par la faute de la déesse, et
Brehynn n’aurait jamais rien soupçonné !


Moïcha baissa les yeux. Fenela était déchirée de souffrance.


— Fallait-il donc que tu l’aimes pour te conduire aussi
bassement, toi, une grande prêtresse !


Moïcha poussa un sanglot et lui saisit les mains.


— Moi mauvaise, gémit-elle. Mais moi punie ! Toi
dire vérité ! Moi vouloir toi mourir ! Moi espérer déesse t’emporter !
Moi arranger ta mort pendant cérémonie… Moi aimer Brehynn… Mais peuple de Persh
attaquer et massacrer mon peuple ! Ça châtiment pour ma faute… Alors moi
revenir et rappeler toi du royaume de la mort !


Fenela secoua la tête.


— Non, dit-elle. Tu fais erreur.


Moïcha la regarda avec des yeux emplis d’incompréhension. Fenela
eut un sourire sans joie.


— Tu ne m’as pas rappelée du royaume de la mort. Ta
magie n’aurait pas été assez puissante pour cela. J’ai surmonté seule l’épreuve.
J’ai été dans le sein de la déesse… et j’en suis revenue… Seule. Je suis une iocha-kouchite
grâce à toi. La plus grande des iocha-kouchites !


Les yeux de Moïcha s’étaient agrandis de stupeur.


Tu as voulu me tuer, poursuivit Fenela, et, dans une
certaine mesure, tu y as réussi. Tu as tué la Fenela d’autrefois, la guerrière
arasthienne que Brehynn aimait. C’est une autre qui se tient devant toi… Une
créature qui n’est plus humaine, car elle a été dans le sein de la déesse… mais
qui n’est pas divine, car sa chair est mortelle… Tes espoirs ne resteront pas
vains, Moïcha. Comment Brehynn pourrait-il aimer un monstre ? Car je suis
devenue un monstre, et c’est toi qui m’a faite ainsi !


Moïcha se mit à pleurer. Elle serrait les mains de Fenela
entre les siennes.


— Moi regretter, gémit-elle. Toi bonne ! Moi
méchante !


Elle regarda l’Arasthienne.


— Si toi grande magicienne, dit-elle, toi pouvoir
guérir Brehynn de sortilège ! Effacer marque des dieux de Cimbariah !
Toi sauver lui !


Fenela allait pour répliquer quand une grande rumeur se fit
entendre à l’entrée de la Maison de la déesse. Les deux femmes se retournèrent.
Elles virent la horde des Pershis qui pénétraient sous le haut édifice, massacrant
les kouchites qui tentaient désespérément de les retarder en se jetant sur
leurs lances et leurs épées.


Elles tombèrent l’une après l’autre. Seules demeurèrent
Moïcha et Fenela en face du flot barbare.







CHAPITRE XI


Moïcha poussa un cri déchirant lorsque la dernière de ses
sœurs tomba, percée d’un coup de lance. Un gigantesque guerrier pershi, bardé
de cuir, de fer, d’argent et d’or, poussa un rugissement de triomphe. Il leva
un long glaive à large lame, dégouttant de sang. Il se précipita vers les deux
femmes.


Fenela tendit la main. Le chef pershi sembla frappé par un
trait invisible. Il s’immobilisa et son visage se décomposa de souffrance. Puis
il s’effondra, de tout son long, et se tordit sur le sol, hurlant, avant de se
recroqueviller et de rendre son dernier souffle.


Fenela n’avait pas agi consciemment. Son acte avait été
purement réflexe, mais il lui venait de sa nouvelle nature. Elle avait tué le
Pershi, à dix pas de distance, par la seule force de sa volonté, accomplissant
par là-même son premier acte de déesse incarnée. Elle se dressa, encore
flageolante, les tempes serrées dans un étau. Machinalement, Moïcha la soutint
sous l’aisselle.


— Meurs, peuple de Persh ! clama la magicienne.


Fenela ne réalisa qu’après coup qu’elle avait parlé en
dialecte pershi, langage qu’elle n’avait jamais possédé jusqu’alors. Elle se
dégagea de l’étreinte de Moïcha, fit un pas en avant. Une sourde colère montait
en elle. Elle devinait une main occulte derrière cette violence barbare. Ses
facultés l’avertissaient de l’existence d’une magie qui menaçait la sienne. Elle
fit un effort pour comprendre, mais tout demeura flou. Elle n’avait pas encore
l’habitude de se servir des dons d’iocha-kouchite, ni de sa communion avec la
déesse.


Mais elle en savait assez pour briser l’assaut des Pershis, rendus
fous furieux par la mort de leur chef. Dix lances volèrent vers elle, qu’elle
balaya d’un simple mouvement de la main. Heurtant un invisible bouclier, les
pointes de bronze se brisèrent. Les armes churent sur le sol avec bruit. À son
tour, Moïcha leva les mains et, alliant ses pouvoirs à ceux de Fenela, lança sa
malédiction sur les Pershis. Une vague les balaya, les envoyant rouler
pêle-mêle les uns sur les autres. Plusieurs restèrent immobiles, foudroyés. D’autres
se relevèrent péniblement et, avec le courage de la haine, retournèrent à l’attaque
de ces deux femmes noires dont les pouvoirs les défiaient.


Un mur de flammes se dressa devant eux et les engloutit. La
chaleur fut telle que les deux magiciennes durent reculer. D’un seul coup, la
Maison de la déesse s’embrasa. Moïcha poussa un cri aigu. Mais les flammes qui
les environnaient reculèrent soudainement.


— Viens ! cria Fenela en saisissant la main de la
Balatche. Il faut sortir d’ici !


Elles se mirent à courir au milieu du feu, et le feu s’ouvrit
devant elles.


 


C’était la fin. Brehynn le savait, tout comme Lurkhat et
Khior. Les trois hommes tenaient encore, perchés sur leur charrette. Tout autour
d’eux, ce n’était qu’un monceau de cadavres et de blessés. Le sol était gorgé
de sang, jonché de membres épars, de débris de chair, de pâles chapelets d’entrailles.
Les blessés se traînaient, gémissaient, invoquaient leurs dieux, suppliaient qu’on
les épargne… ou qu’on les achève.


Le camp balatche brûlait. Les Pershis acculaient leurs
derniers adversaires aux brasiers, les forçant à choisir entre les flammes et
le fer. Le peuple noir ne se rendait pas. Il s’anéantissait, dans un courage
désespéré, hommes, femmes et enfants. Les dieux les avaient abandonnés, c’était
la punition du sacrilège que leur sœur avait commis. Malgré cela, ils
combattaient, et combattraient jusqu’à leur ultime goutte de sang. À vrai dire,
au milieu de leur rage meurtrière, Brehynn et ses deux compagnons ne pouvaient
s’empêcher de ressentir une sorte d’admiration superstitieuse. Ils assistaient
à l’anéantissement d’un peuple…


Il y eut tout à coup une sorte de remous dans la masse des
Pershis. Les guerriers reculèrent. Une poignée de Balatches en profitèrent pour
se réfugier auprès de Brehynn, de Lurkhat et de Khior. La plupart étaient
blessés. Il y avait parmi eux une dizaine de femmes et des enfants. Chacun
tenait une arme. Leurs yeux brillaient farouchement, leurs dents éclataient de
blancheur au milieu de leurs visages sombres.


— Qu’est-ce qu’ils attendent ? gronda Lurkhat en
abaissant imperceptiblement son bouclier.


Brehynn allait répondre qu’il n’en savait rien lorsque les
rangs pershis s’ouvrirent. Une maigre silhouette vêtue de sombre s’avança.


— Les Frères d’Emoth ! grinça Brehynn.


L’homme rabattit son capuchon. Le guerrier amorien put voir
son visage ascétique, ses yeux brûlant de la fièvre du fanatisme.


Impies, abaissez vos armes ! ordonna le frère. Écoutez
la parole de l’Unique, d’Emoth, dieu parmi les dieux…


Il s’interrompit. Deux autres Frères s’approchèrent de lui. Ils
poussaient Koriëc devant eux. Brehynn serra les mâchoires.


— Que périssent les créatures du démon, que leur âme
soit purifiée et qu’elles s’unissent au Créateur ! reprit le religieux. Moi,
Maître Luxkor, je suis venu avec ce message de paix !


La paix par le glaive ! répliqua Lurkhat avec haine. Sois
maudit !


Luxkor ne parut pas avoir entendu. Il continua, le regard
fixe :


— Car il est écrit que ceux qui se détourneront de la
parole d’Emoth et se donneront à l’impiété subiront les plus affreux supplices,
alors que les fidèles connaîtront le bonheur et la félicité pour l’éternité !


Il fit un geste et ses séides poussèrent Koriëc en avant. Le
vieux trappeur ruisselait de sang et ne réagissait même pas.


Voyez le courroux d’Emoth ! Tremblez et renoncez à
votre vaine lutte contre Dieu !


Luxkor fit un geste tandis que les deux frères reculaient
précipitamment. Koriëc chut lourdement. Mais, l’instant d’après, son corps se
soulevait, sans que nul ne le touche, et s’élevait à deux pieds au-dessus du
sol. Un murmure courut sur la foule. Koriëc hurla, sortant de son inconscience.
Il semblait en proie à la plus effroyable des souffrances. Il se tordit sur
lui-même et ses mains griffèrent sa gorge. L’instant d’après, ses chairs se
dilataient, son visage se distendait, ses membres prenaient la forme de boudins
violacés. Ses cris assourdirent tous ceux qui assistaient à cette scène de
cauchemar. Un flot de sang noir gicla de sa bouche, éclaboussant à six coudées
devant lui.


Les vêtements du vieillard se déchirèrent, d’autres jets de
sang jaillirent de ses oreilles, de son nez. Koriëc poussa un dernier hurlement,
interminable.


Son corps s’ouvrit par le milieu, comme si des forces extraordinaires,
invisibles, faisaient éclater sa chair. Ses entrailles se dévidèrent, ses
poumons, son foie, son cœur roulèrent à dix pas, se mirent à bouillonner, s’anéantirent
dans une mousse rouge et pestilentielle. Ses os se brisèrent, des éclats s’en détachèrent,
qui se plantèrent en terre.


Luxkor émit un rire strident, fit un geste des deux mains. Les
débris qui formaient la dépouille de Koriëc se mirent à flamber, nimbés d’un
scintillement qu’accompagnait une fumée noire. Puis tout disparut, et ce fut
comme si le vieil homme n’avait jamais été là.


Brehynn, Lurkhat, Khior et les derniers Balatches, épouvantés
avaient assisté à la mise à mort du trappeur. Luxkor se tourna vers eux. Il
darda un doigt dans leur direction.


— Je ne veux que l’impie, dit-il. Emoth n’a pas soif de
vos misérables existences. Donnez-moi l’Arasthienne et je vous épargnerai… Où
est-elle ?


Les trois derniers mots avaient claqué comme autant de coups
de fouet. La voix qui leur répondit en écho était calme, paisible, presque
détachée.


— Je suis là, disait cette voix. Je t’attendais…


 


Le premier, Brehynn tourna la tête. Ses yeux s’écarquillèrent
de stupeur. Un murmure monta de la foule des Pershis. Les Balatches tombèrent à
genoux, se cachant le visage dans leurs mains…


Fenela se tenait dans l’entrée de la Maison de la déesse. Le
bâtiment était la proie des flammes, mais ces flammes ne la frôlaient ni ne l’effleuraient.
Au contraire, elles lui faisaient une haie, une apothéose.


Fenela était nue. Elle était radieusement belle. Mais Brehynn
ne la reconnaissait pas. En elle, tout était différent. Son corps brillait d’une
aura qui n’était pas due aux flammes. Son regard possédait une lueur qu’il n’y
avait jamais vue. Et sa peau sombre luisait de scintillements d’or, d’argent et
de glace.


Elle fit deux pas. Alors seulement, le guerrier distingua
Moïcha, qui se tenait juste derrière elle. La jeune Balatche regarda dans sa
direction. Sa bouche tremblait.


Luxkor cria, toute sa haine s’exprimant hors de lui :


— Sorcière ! Impie ! Tu as passé un pacte
avec le Démon ! Disparais avec lui en enfer !


Il darda ses bras vers la guerrière. Brehynn ne distingua
rien, mais sut qu’il usait contre elle de la même magie qui avait anéanti
Koriëc. Il vit Fenela trébucher, sous la violence de l’invisible. Moïcha poussa
un cri.


Mais Fenela se reprit, se redressa. Un nouveau coup de
Luxkor ne l’ébranla pas.


Fils et serviteur d’Emoth, dit la jeune femme, entends à ton
tour ma parole. Tu es dans l’erreur. Emoth ne réclame pas le sang de l’injustice.
Nul ici n’a passé de pacte avec le Démon. Ta haine est sans objet… Retourne
chez toi et rappelle le peuple que tu as égaré dans la guerre et dans le sang !
Ou bien moi, déesse de Cimbariah, je l’anéantirai !


Ses paroles ne calmèrent pas la rage religieuse de Luxkor. Au
contraire, le Maître se mit à glapir :


— Blasphème ! Entendez la créature maudite ! Elle
se prétend déesse ! Son âme est pervertie ! Seul le bûcher la
délivrera !


Les Pershis n’avaient sans doute rien compris à cet échange
verbal, dans une langue qui n’était pas la leur. Mais ils avaient reculé, devinant
que quelque chose était en train de se dérouler qui les dépassait. D’autres Balatches
survivants en profitèrent pour se glisser entre les tentes en flammes, jusque
vers leurs frères regroupés autour de Brehynn et de ses compagnons. Luxkor ne
daigna même pas les voir.


— Emoth ! clama-t-il. Tout-Puissant dieu, arme mon
bras ! Donne-moi ta puissance et ta magie pour que j’anéantisse la
créature…


— Tu l’auras voulu ! le coupa Fenela.


Elle se ramassa sur elle-même. Brehynn, qui avait les yeux
posés sur elle, vit sa longue chevelure d’or pâlir, prendre des reflets
inconnus, s’ébouriffer, lui faisant comme une crinière. Son corps parut se
transcender, toucher à une autre nature. Un sentiment d’adoration mystique
étreignit un instant le jeune homme. Il réalisa que cette femme était
réellement autre.


Des tourbillons de poussière se formèrent un peu partout
dans l’esplanade qui ouvrait sur la Maison de la déesse. Ils s’élevèrent, se
tordant sur eux-mêmes, prenant de la consistance. Les Pershis se mirent à
hurler. Brehynn, Khior et Lurkhat poussèrent le même cri.


Les tourbillons se transformaient en autant de serpents et
ces serpents attaquaient le peuple de Persh…


En quelques instants, la plus effroyable des confusions
régna dans le camp balatche. Les Pershis s’enfuyaient dans les rues bordées par
les tentes enflammées, abandonnant armes, bagages et même leurs frères et sœurs
blessés. Mais c’était pour se retrouver en face d’une multitude d’autres
serpents qui se dressaient, sifflants, et les broyaient dans leurs anneaux ou
les frappaient de leurs crochets venimeux. Il en sortait de partout. Des fentes
dans le sol, des rochers, des touffes d’herbes, et même des tentes en feu, des
abreuvoirs, des poteries éparses et brisées par la fureur des combattants. Les
Pershis refluaient, courant au hasard, comme les Balatches un peu plus tôt. Ils
n’étaient plus des vainqueurs, des conquérants, des guerriers, mais une horde
pitoyable offerte en sacrifice à une divinité vengeresse. Nimbée de feu, transfigurée,
Fenela ordonnait à son impossible peuple grouillant, à ses créatures de mort d’accomplir
leur tâche. Sourde aux cris, aveugle au supplice de ceux qui se traînaient, se
tordant sous l’action du venin, ou qui agonisaient dans les étreintes
implacables des reptiles, elle accomplissait son œuvre de déesse de vengeance.


 


Fenela ne sortit de sa transe que lorsqu’il n’y eut plus un
Pershi vivant dans le camp balatche dévasté. Elle cligna des yeux, comme si
elle s’éveillait d’un long sommeil. Elle regarda les montagnes de cadavres qui
gisaient devant elle. Elle regarda Brehynn, Lurkhat, Khior et la poignée de
Balatches survivants qui se terraient, tremblants, autour de la charrette
renversée.


Elle regarda, au loin, les quelques Pershis qui avaient
réussi à échapper aux anneaux mortels et qui s’enfuyaient dans les collines.


Elle regarda Moïcha, qui se tenait à côté d’elle et qui la
couvait d’un regard d’adoration.


Elle regarda les trois Frères d’Emoth, que les serpents
avaient épargnés, et qui ressemblaient à de vivantes statues.


Elle fit un signe des deux mains. Les serpents se changèrent
à nouveau en autant de tourbillons de poussière et disparurent, s’engloutissant
dans le sol, d’où ils étaient issus… et dans l’âme de la déesse… Dans l’âme de
Fenela.


Es-tu convaincu, Luxkor, prêtre d’Emoth ? demanda alors
l’Arasthienne (et Brehynn fut frappé par l’infinie lassitude de sa voix).


« La mort de tous ces innocents t’a-t-elle ouvert les
yeux ? N’as-tu pas compris que je suis la déesse des montagnes de Cimbariah,
et que tu ne peux me détruire par ta magie ? Ou te faut-il encore des
cadavres, toujours des cadavres ? »


Luxkor ne répondit pas. Il regardait l’Arasthienne avec des
yeux emplis de haine. Il leva enfin les bras.


— Tu es le Mal ! rugit-il. Ta magie est puissante,
mais elle n’est que fausseté, et Emoth t’anéantira ! Sa malédiction ne te
quittera jamais et j’accomplirai son œuvre de Justice.


Les mâchoires de Fenela se serrèrent. Mais, presque aussitôt,
la guerrière se détourna.


— Je pourrais t’anéantir comme j’ai anéanti tous
ceux-là, dit-elle en montrant les milliers de cadavres pershis. Mais je suis
lasse de tuer. La déesse est rassasiée de sacrifices. Va-t’en, et les tiens
avec toi. Repasse de l’autre côté du Grand Fleuve. Retourne à ton temple, prie
Emoth et laisse-nous en paix !


Non ! cria Moïcha en se dressant. Tuer maudit chien !


« Lui guider peuple de Persh, massacrer mon peuple !
Lui bête venimeuse ! Toi le tuer ! »


Fenela demeura impassible. Elle tendit un doigt en direction
de Luxkor.


Pars ! répéta-t-elle. Disparais et ne croise plus
jamais ma route !


Moïcha haletait. Luxkor se détourna. Il était blême. Il fit
un signe péremptoire à ses séides. Omathos courut chercher trois chevaux qui
piaffaient, affolés par le feu.


— Tu es folle ! cria Lurkhat. Ne laisse pas cette
ordure derrière toi, sinon tu la retrouveras tôt ou tard sur ta route !
Tue-le !


Fenela ne répliqua pas. Brehynn abaissa son arme. Les Frères
d’Emoth sautèrent en selle. Les Balatches grondèrent sourdement. Le ronflement
des flammes se fit plus sonore.


Brusquement, Luxkor se retourna. Il pointa un doigt sur
Fenela.


— Par Emoth, meurs, catin ! hurla-t-il.


Un grondement tomba du ciel, un éclair le nimba et de son
doigt un trait de feu jaillit en direction de l’Arasthienne. Brehynn cria…


D’un élan, Moïcha se jeta en avant, s’interposant devant
Fenela. Le trait la frappa entre les seins. La jeune Balatche s’effondra, face
contre terre.


Une clameur s’éleva, tandis que les Frères d’Emoth piquaient
des deux. Une volée de projectiles siffla dans l’air. Frappé d’un fer de hache
entre les deux épaules, Omathos bascula sur le côté. Mais ses deux compagnons
disparurent entre les tentes enflammées.


— Par l’enfer, rugit Lurkhat en se tournant vers Fenela,
pourquoi n’as-tu rien fait ?


Mais Fenela ne répondit pas. Elle chancelait, et sa peau
sombre avait pris une teinte grise. Avec un juron, Brehynn se précipita. Il
soutint la jeune femme par la taille.


— Je… je n’en puis plus…, gémit l’Arasthienne. Je… suis
faible… Mes pouvoirs… me quittent…


Doucement, Brehynn la fit asseoir sur le sol. Les Balatches
les entouraient, caquetants. Lurkhat et Khior s’approchèrent.


— Fenela… murmura le jeune garçon. Ne meurs pas !


Fenela eut une ombre de sourire.


— Je… ne vais pas mourir, balbutia-t-elle. Je… c’est
autre chose…


— Quoi ?


Fenela ne répondit pas. Elle se tourna vers le corps inerte
de Moïcha, tendit une main tremblante.


— Elle…


Brehynn se redressa, alla s’agenouiller auprès de la jeune
Balatche. Son visage avait la dureté du granit. Très doucement, il retourna la
magicienne.


Moïcha poussa un petit soupir de souffrance. Cela suffit
pour que Fenela surmonte sa faiblesse. Elle se mit à genoux et rampa vers la
kouchite. Elle échangea un regard avec Brehynn. Une trace pareille à une
brûlure marbrait sa chair, débordant sur ses petits seins, et irradiait à l’intérieur
de sa poitrine.


— Moi… mourir…, murmura la jeune fille d’une voix à
peine audible.


— Pourquoi… as-tu fait ça ? interrogea Fenela, et
ses mots s’étranglaient dans sa gorge.


Moïcha tourna son regard vers elle. Ses yeux sombres se
voilaient déjà.


— Toi… grande magie… Plus grande que Moïcha… Toi vivre…
Toi déesse… Pas Moïcha…


Elle regarda Brehynn, qui serrait les dents.


Et puis… comprendre… Brehynn aimer Fenela… Pas aimer Moïcha…
Moi mauvaise… Avoir voulu prendre Brehynn… Alors juste moi mourir…


— Tais-toi, dit Fenela en posant sa main sur la bouche
de la jeune fille. Je vais te guérir.


Moïcha secoua la tête.


Non… Toi devoir attendre… pouvoirs de la déesse revenir… Magie…
aller et venir. Aller ailleurs… et puis à nouveau toi déesse… Trop tard pour
Moïcha… Fenela… écouter…


Le corps de Moïcha s’alourdissait dans les bras de l’Arasthienne.
La jeune Balatche serra ses mains sur l’avant-bras sombre.


— Prendre garde… quand toi user de magie… Devoir faire…
à bon escient… Pas comme Moïcha… Sinon… punir…


— Moïcha…


Mais Moïcha n’entendait plus. Sa tête avait roulé de côté.


Le silence ne fut troublé que par les sanglots de Fenela et
ceux de Khior.


Brehynn d’Amoria ne pleurait pas. Un Amorien ne pleurait
jamais…


*


Fenela était assise sur une pierre. Ses doigts froissaient
le rebord de sa tunique. Les yeux vides, elle regardait la poignée de Balatches
qui, fouillant dans les décombres des tentes, s’efforçaient de réunir de quoi
survivre. Survivraient-ils ? Fenela ne pouvait le savoir. Son esprit s’était
refermé. La tristesse, le désespoir, pesaient sur elle comme des gangues de
plomb. Elle aurait voulu se coucher sur le sol, fermer les yeux, dormir. Mourir…


Elle leva les yeux vers l’immense champ de cendres. Tout ce
qui restait du peuple de Moïcha… De Moïcha elle-même, anéantie dans le même
holocauste. Et Koriëc, et toutes les kouchites…


Elle demeurait la seule.


Elle baissa la tête. Seule à conserver l’héritage d’un
peuple qui n’était même pas le sien. Sa magie. Son âme. Elle avait surmonté l’épreuve
de l’initiation. Une autre épreuve l’attendait, plus terrible encore. Conserver
vivant tout son acquis. Demeurer, envers et contre tout, celle qui, un temps, s’était
identifiée à la déesse des montagnes de Cimbariah.


Une ombre s’allongea devant elle. Elle leva la tête. C’était
Brehynn. Sa peau était noircie de cendres. Il portait des braies de peau. Machinalement,
elle regarda son tatouage.


— Fenela, dit le guerrier, je dois te parler.


Elle acquiesça. Il s’accroupit devant elle. Son visage était
dur, mais son regard vacillait.


C’est très difficile à dire, reprit-il. Je… je dois te
demander de m’excuser pour… ce que j’ai fait. Je ne suis pas pardonnable… Pourtant,
je te supplie de me pardonner !


Fenela resta de marbre. Une sourde douleur montait en elle. Elle
revoyait Moïcha et Brehynn en train de faire l’amour. Elle entendait leurs
gémissements de plaisir. Elle eut dans la bouche la saveur amère de la jalousie,
du chagrin.


— J’imagine en effet, persifla-t-elle, qu’il doit être
difficile pour un prince amorien de devoir s’humilier devant une vagabonde.


Ses propres paroles lui avaient fait plus de mal qu’un éclat
de voix. Elles l’avaient touché également. Elle le vit ciller. Mais il résista,
se raidissant.


Non pas devant une vagabonde, répliqua-t-il. Devant la femme
que j’aime.


Il y eut un long silence.


— Et Moïcha, tu l’aimais ? demanda enfin Fenela.


Il avala sa salive, mais ne se déroba pas.


— Oui… Je le crois… Mais…


— Mais maintenant qu’elle est morte tu me reviens !


Il rougit.


— Ce n’est pas cela. Quand… quand j’ai pensé que tu
allais périr, dans la Maison de la déesse… Alors j’ai vu clair… Soudain, il n’y
a plus eu que toi qui comptait.


Elle se mordit les lèvres. Malgré sa rancune, les paroles du
jeune homme faisaient naître en elle une sourde joie. Fugitivement, elle songea
à ce qu’elle avait elle-même fait avec Khior. Rageuse, elle s’aperçut qu’elle
avait honte. Tout comme Brehynn.


— Fenela… Est-ce que tu me pardonnes ? demanda-t-il
à nouveau.


Elle se leva brusquement.


— Si je te dis oui, j’imagine que tu vas aussitôt après
me demander de vaincre le sortilège de Pliathus grâce à ma magie ?


Il pâlit et se dressa à son tour.


— Tu crois donc que je ne suis venu vers toi que dans
ce but ? gronda-t-il.


Lurkhat et Khior, qui se tenaient un peu plus loin, tournèrent
la tête, alertés par l’éclat de voix.


Tu me connais mal, Fenela l’Arasthienne, poursuivit
sèchement Brehynn. Je peux m’humilier par amour de toi, pas par intérêt ! Pas
même pour sauver ma vie !


De toute manière, rétorqua Fenela, pour l’instant ma magie m’a
échappé. Je ne peux rien contre le sort qui te frappe ! Plus tard, peut-être,
si la déesse revient en moi…


Brehynn resta de marbre. Brusquement, Fenela regretta ses
dures paroles. Seules la colère et la jalousie l’avaient forcée à parler ainsi.
Elle se mordit les lèvres, voulut tendre la main vers son ami. Mais, avec une
froideur calculée, Brehynn lui tourna le dos.


Brusquement découragée, Fenela se rassit. Elle avait envie
de pleurer. Elle s’était conduite comme une idiote. Certes, la blessure était
vive, et il faudrait beaucoup de temps pour qu’elle se cicatrise, mais pourquoi
avoir ainsi repoussé les avances de celui qu’elle n’avait pas cessé d’aimer ?


Elle regarda sa haute silhouette, son large dos. Il fallait
qu’elle ravale son orgueil, qu’elle coure vers lui, qu’elle lui crie qu’elle
lui pardonnait… Que tout redevienne comme avant.


Brehynn rassemblait ses affaires. Fenela se dressa, le cœur
étreint d’inquiétude. Mais le guerrier se contenta d’en faire un paquet, avant
de saisir la nourriture qu’une fille balatche lui tendait. Fenela soupira de
soulagement. Qu’avait-elle cru ? Que Brehynn allait partir ? Elle
était ridicule. La nuit tombait… Elle songea que l’aube à venir apporterait son
content de problèmes. Il valait mieux dormir. Cette journée avait été épuisante…


*


Une main secouait Fenela. La jeune femme eut du mal à sortir
des brumes du sommeil. Elle ouvrit enfin les yeux. Elle vit le visage de Khior
penché sur le sien.


Que… qu’y a-t-il ? demanda-t-elle d’une voix pâteuse.


— Ils sont partis ! répondit le jeune garçon.


Fenela ne comprenait pas.


Partis ? Qui ça ?


— Brehynn… et Lurkhat !


Fenela écarquilla les yeux et se leva, repoussant sa
couverture. Elle regarda de l’autre côté du feu. Les places des deux guerriers
étaient vides.


Mais… comment ? balbutia-t-elle.


— Je ne sais pas… Je me suis éveillé tout à l’heure… et
ils n’étaient plus là !


La bouche de Fenela se dessécha. De toutes ses forces, l’Arasthienne
repoussa le cri de rage et de souffrance qui montait en elle. Elle serra les
poings.


— Pourquoi ? gémit-elle sourdement.


Brusquement, un doute affreux l’envahit. Elle se précipita
sur sa besace, l’ouvrit, fouilla fébrilement dedans.


Ses gémissements de souffrance se muèrent en un sourd
grondement.


La carte menant à l’anneau de feu de Gundhera avait disparu…


Un instant, Fenela resta sans réaction. Et puis son
hurlement de colère troua la nuit.


Et dire qu’elle avait fait confiance à ce barbare amorien !
Et dire qu’elle l’avait aimé ! Qu’elle avait été prête à lui abandonner l’anneau
magique ! Jamais elle ne se pardonnerait sa sottise, sa naïveté !


Jamais sa soif de vengeance ne s’éteindrait !


Fenela l’Arasthienne cria longtemps, sous les yeux médusés
de Khior et des Balatches survivants. Mais elle se calma soudain. Elle regarda l’ancien
esclave, dans les yeux.


Viens-tu avec moi ? lui demanda-t-elle.


Bien sûr, répondit le jeune garçon. Mais… si tu n’as plus la
carte, comment trouveras-tu le chemin de…


Fenela le coupa d’un éclat de rire plein de rancœur.


— Tu oublies quelque chose… Et ces chiens aussi l’ont
oublié… JE SUIS LA DÉESSE DE CIMBARIAH ! Et je n’ai nul besoin d’une carte
pour retrouver l’objet divin qui m’a appartenu en d’autres temps !


Elle leva les poings et une froide lueur les nimba.


— Je suis la déesse de Cimbariah, répéta-t-elle
lentement. La déesse de Cimbariah…


Fin du livre second.


À suivre, livre troisième :


Les monstres de Palathor.
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